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PRÉFACE. 

Je voudrois ne pas faire unepréface trop longue, 

& cependant j ai bien des chofes à dire. Mon cœuf 
eft plein de joie & de reconnoIffancc,& U a befom 
de s'épancher. Que je fuis heureux ! que j'ai bien 
fujet de m’écrier avec mon Optimise, coût cjlhen! 
Le Public avoit accueilli mon Inconjîant avec in- 
dulgence .dans l’efpoir d'un meilleur ouvrage. Cet 
ouvrage meilleur, il a cru le trouver dans VOpti- 
mijle; mais je vois bien qu’il attend de moi pour 

' l’avenir quelque chofe encore de mieux. Je tâcherai 

de faire mieux, fans doute ; mais je crains , je l’a- 
voue , de ne jamais rencontrer un fujet aufli mteref- 
fant ^MtVOptimlfieJt puis, je crois, fans qu’on 
me taxe de vanité, louer ce caraélère : ce n’eft pas 
moi qui l'ai inventé; il s’eft préfenté à mon efprit , 
& je l’ai faifi. Quelques petfonnes ont dit, qü’il 

n’étoitpas dans la nature, qu’il n’exiftoit point : on 

a répondu pour moi , qu’il étoit poflible , au moins ; 
& cette réponfe fuffirolt. J’ajouteque j’en ai trouvé 
le modèle dans la maifon paternelle. Quand je lus 
mon manuferit à ma mère , à mes fccurs, ï mon 
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frère, tous ieconnurent d’abord mon père. Il lut 
étolt plus aifé qu'à M, de Fllnville d’être optimise. 
Peu riche, i! e(I vrai , mais jouilTant d’une honnête 
lAédtocritê, libre, chéri de tout Ton village, il ha> 
bitoit une jolie maifon , que lui-même avoir fait 
bâtir , des bois & des jardins , qu’il avoit plantés Sc 

4 

deflînés lui-même , & que , dans fon enthouGafme , 
il trouvoit aufli beaux que le parc deVerfailles, dans 
«ne vallée de'licieufe, fur les bords de l’Eure, à une 
demi-lieuedu belaqueducdeMaintenon, de Main- 
tenon , ma patrie : il étoit aimé & carefTé du Sei- 
gneur, de feu M. le Maréchal deNoailles(i),qui 
vcnoit de tems en temsle vIGter dansfon hermitage. 
Plus heureux que X Optimifte^û avoit unecompagne 
aimable , aufli vertueufe que belle; il n’a voit pas une 
fille feulement, il en avoit fix, qui m’ont fouvenc 


(i) Son üls , M. le Mercchal de Noailles, n’aimoic pat moins 
mon pète , comme U aime fa veare & fet en&ns. II Tourit i me« 
rets : il ne me protège point. Il fidc plut , j’oreroit ptcr<]ue dire qu’il 
m aime. 

Je ne puii m’cmpècher de ptrlet encore des bonièt que M. le Ma- 
chal de Duras a pour moi. Ceux qui me connoifTeoc {auront que je 
« fuit ici ai flruteur , ni rtin , que je fuit fcnliblc Sc tetonnoUranc. 
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infpîré , & deux garçons , dont le cadet a fsul pu 
- mettre à l’épreuve fon caraélère , en s’obftinant à 
fuivre un penchant qui n’a été juftifié que par l’évé- 
nement. Encore entendoit-il louer avec un fccret 
plaifir mes premiers efTais femés ihns l'Almanach 
des Mufes ; & fi le Ciel n’eûl ravi ce bon père, 
chargé d’ans de bonnes adions, il auroit Touri 
peut-être aux deferiptions champêtres de l’Inconf- 
tant, & fe feroit attendri en voyant fon image dans 
rOptimifte» ' 

Ce caradère exiftoit donc. On me dit chaque 
jour que mille perfonness’y reconnoiflent plus ou 
moins y ou reconnoiffent leurs amis. J’ai eu tore 
peut-être d’intituler ma Comédie VOptimîJîe. Ce 
titre a pu promettre un homme à (yftêmesV & an- 
noncer Candide mis en adion. J’avois prévu d’a- 
vance cette objedion , & c’eft ce qui m’avo^ fait 
ajouter, ou r Homme content de tout. Ce n’eft pas la 
feule objedion qu’on ait faite contre mon ouvrage. 
J’aime à croire que toutes ont été didées par l’a- 
mour de l’art rprefque toutes font fans réplique. Je 
pourrois répondre à quelques-unes. J’aime mieux 
convenir que je a’ai point eu la prétention de faire 
« 
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une Come'dle parfaite. Cçlle-cl feroit bien plus dé- 
fedueufe encore, fans les confeüsfages & fevèreS 
d’un digne Académicien , recommandable par fon 
goût exquis , j)3r le don heureux de fentir fine- 
ment, & de s’exprimer avec grâce; d’un Acadé- 
micien d’abord mon cenfeur feulement , puis 
mon guide , puis enfin mon ami. L Inconjlant 
lui eut bien des obligations; ÜOptimïjli lui en a 
davantage, flnevcutpasque jeleromme:j obéis , 
mais il fe nommera lai-même à la fin de mon ou- 
vrage. 

Après lui, un jeune ami m’a été de tous le 

plus utile. C’eft r Auteur W/a & des 

Étourdis, cher au public à ces deux titres, plus 
cher à mon cœur par fes vertus & par fon ami- 
^ tié. J^ne parle pas des vers qu il m a prêtés ça & 
là, & que je lui rendrai en nature à la première oc- 
cafion, mais je déclare hautement, & mon ami ne 
m’empêchera jamais d’avouer une dette aulTi faerce 
& aufli importante ; je déclare , dis-je , qu il y a 
' dans VOptimiJle une fcène toute entière de lui 
( celle de Madame de Rofelle avec Belfort au fé- 
cond Afte. ) Ce n’eft pas la moins bonne, afluré- 
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irent , & c’eft un enfant adoptif, que je chéris au 
moins autant que les miens propres. 

J’ai fait ufage de beaucoup d’autres confcüs ; cat 
j’ai le double bonheur d’avoir des amis éclairés , & 
d’être aflez docile. En un mot, j’ai lieu d'être content 
de tout; content de tout le monde , de mes amis • 
qui ne m’ont point flatté nj épargné ; de MM. 
les Journaliftes , qui , prefque tous , m’ont traité 
avec indulgence ; des Aêteurs , qui ont déployé 
pour moi tout leur zèle & tous leurs talens , & 
particuliérement de cet Afteur charmant , qui 
femble recommencer pour moi ; enfin du Public , 
qui m’a accueilli avec tant de bienveillance. 
Puillài-je mériter un jour tout cela! Puifie.... 
(& j’en doute, tout jeune que je fuis) PuKIë 
ma famé foible & délicate, me permettre de 
mettre au jour quelques Comédies , que je fens 
que j’ai dans la tête ou plutôt, dans le cœur! 

Fin de la Préface, 


On Rouve ckrz le même LibraiK , V Inconjiant , Couicdie en 
cinq AUet & en vêts da même Auteur, 



ACTEURS. 

M. DE Pliwville 

( rOptimifte. ) M. Mole, 

Madame DE PlinvielE. Mlle, de la Chajfaîgne^ 
Angélique, leur fille. Madame Petit, 
Madame de Rosblle, 
niècedeM. dePlinville. Mlle, de Vienne, 

M. DI Mo RI N VAL. M. Vanhove. 

M. Dormeuil. m, Naudet, 

M. Belfort , Secrétaire 
de M. de Plinville. M. Saint-Fai, 

Rosi, jeune Suivante 

d’Angélique. Mademoifelle Joly, 

Picard, vieux Portier 

de M. de Plinville. M. Dugas^on, 

Lépine, Laquais de 
M, de Plinville. M. la Rochelle, 

Un Postillon. 


La Scène ejl en Touraine ^ au château de Plinville. 


Jiota, Le lôle de M. de Plinville appïtâcm à l’emploi det rôle* 
H manteau. 

Celui de Madame de Roftlle peut être joué par 1er gcandet ca« 
guettes i & Rose teueinble bcaucmp à Viâotine. 

L’OPTIMISTE, 
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L’ H O M M E 

CONTENT DE TOUT. 
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ACTE PREMIEE. : 

La fùne rcprcfcnte un bojljuct rempli d’arbres 
odoriférans. 


SCENE PREMIERE. 

Madame DE RosELLE,un bouquet à la 
main , tire fa montre. 

$ T-i I. bien vrai ? qui ? moi , levée avant fix heures ? 
Moi ! dans ce vieux ebiteau , dans ces tristes demeures ! 
Chez mon oncle?., heureux homme! il prétend que chez lut 
Tout va le mieux du monde ; & moi j’y meurs d’ennui. . s 
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L’ O P T I M I s T I, 

Peut-^tre aî-je bien fait d’y venir... J*imagin« » 

Que je puis être utile à tna jeune cou/Ine. 

Je crois. . . s’il étoit vrai j’avoârai qu’à ce pri)ç. 

Je ne regretterois ni la Cour ni Paris. 

Près de fe marier , cette pauvre Angélique 
Paroit de plus en plus trille & mélancolique. . , 

Ce jeune Secrétaire, au maintien noble, aile, 

Seroit-Il, par hafard , un amant déguilcf 

C’ell un point qu’il faudroit éclaircir. Je Ibupçonne 

Qu’on va facrifier cette jeune perfonne: 

Tâcho.os de l’empêcher, Oblervons..,. Cependant 
Le mariage peut fe faire en attendant. 

Comment le retarder? Il faudra que j’y longe. 

U n prétexte . , . ma lôeur ; . . . bon ! le premier menfonge 
Sullira. .. 


'SCENE II. 

Madame DE ROSELLE, ROSE. 

Madame de Roselle. 

Bonjour, Rofe! où portai- vous vos pas î 
Rose. 

Ah ! Madame ! pardon ; je ne vous voyois pas. 

J’ai poulTé julqu’au bout de la grande avenue j 
Et puis, fans y fonger , je fuis ici venue. ^ 

Je vais... 

( EUe veutfe retirer. ) 


r 
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, ACTE I, SCENE II. 

Madame DE Roselle. 

Vous n»e feyez.? caufbns. 

Rose. 

' . ‘ Avec 'pl»i/îr : 

Car , moi , j’aime à caufer ; d’ailleurs j’ai du leifir, 
Mademoifelle écrit. 

Madame DE Roselle. 

Elle eft déjà levée l 
Rose. • - " ■ ; 

Bon jamais le foieil au lit nel’a trouvée : I 

Elle n’en dort .pas mieux. . , . 

Madame DE Roselle. 

Elle a donc tuai doEffiif; 
-Rose. 

Très mal : je l’entendois ; elle a pleuré , gémi. 

Madame d e R- o S e l l e. 

Elle a du chagrin l ~ 'l ■ 

, , Rose, foupire. 

Madame de Roselle. 

Ma tante aufli la gronde. 

'Rose. 

, 1 

Elle efl grondée ainli depuis qu’elle est au monde. 

• Madaffie dc RoSelle. 

Oui , ma taïUe louvent prend de l’humeur pour rien. 

A a 

, I 
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# L’ O P T I M I s T B, 

> - - Rose. 

Tout en nous querellant , elle nous veut du bien : 

Pour fa fille fur- tout , fa tendrefle efi extrême. 

Madame de Roselle. 

Elle aime aufll mon oncle , & le gronde de même.' 

. Rose. 

^ De ma maitrelfe, moi , je connols le vrai mal ; 

C’efl qu’elle n’aime point Monfieur de Moritival; 

Car , lorfqu’elle le voit, ou dès qu’on le lui nomme. , , 

Madame DE Roselle. 

Morinval , cependant , a l’air d’un galant homme. 

Rose. 

Galant homme , d’accord ; mais boudeur & chagrin ; 
On ne lui voit jamais un air ouvert , lêrein. 

Pour moi , fon feul alped m’inlpire la trifielTe : 

Il fe peint tout en noir, excepté ma maitreife ; 

Et puis , il n’efi point jeune, & ma maitrelfe l'eft. 

Madame, de Roselle. 

U n’eft pas vieux non-plus. 

Rose. 

Ah ! pardon , s’il vous plaît. 

Il a bien cinquante ans, elle n’en a que lèize. 

Comment voulez-vous donc qu’un tel époux lui plailê» 
Pour moi, je ne fais pas quand je memarirai; 

Mais je rêpondrois bien que je n’épouferai 

Qu’un jeune homme : du moins, quand on efldu même âge 

On &it jufques au bout, cnfemble, le voyage. * 
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ACTE I,’ SCENE II. - 
Madame de Roselle; 


IIon£eur Belfort parole aimable î 


Rose. 

Oh ! oui. 

Madame de Roselle.' 

Salt-on, 

’ DItes~moI , ce que c’efl que ce jeune jiomne! 


, Rose. 

Non. 

Car Mon/îeur l’a requ lûr la leule figure. 

Madame DE RosELLE. 
Far quel halârd l 


Rose. 


Un Iblr^ la nuit étolt oblcure. 
Un jeune homme demande un alÿle: on l’admet.» 
C’étolt Monfieur Belfort. Il entre ; l’on Ibupolt : 

On rinylte. Il patoît fplrltucl , honnête. 

Le lendemain , II veut repartir; on Farrête. 

Il pleuToIt : cependant comme II pleuvolt toujours . 
Monfieur, qui le retint ainfi pendant huit jours , 
Goûtolt de plus en plus Ton ton , Ibn caraâère. 
Enfin , quoiqu’il n’eût pas belbin de Secrétaire , 

En cette qualité Monfieur l’a retenu. 

Madame DE Roselle. 
Bon l & depuis ce tems n’ell-Il pas mieux connu î 
Rose. 


Ses bonnes qualités l’ont aflea fait connoître. 

A J 



i . L’.O P T I fl|l 9T Pi' A 

Madapcj D i -H; O f g u t ï 
Il a plus d’un emploi , car il tienc lifd de makiw , l 
A ma coufine. , 

R O S e/' 

Eh I' oui’: comme il parloir un Toir 
D’anglais, Madcmbiicllê a voulu Te iâvoir. 

O Donnes-«n des leçons » , dit Monfîeur. Il en donne. 

Madame de Roselle. 

Avec fiiccès , dit-on f À ' ' * 

. ' Rose. 

■ Il dit qu’elle Tétonne, 

Madame; elle {âvoit 1» grammaire en huit fours. 

Madame DE Roselle. 

En huit jours! êtes-vous toujours là î 

. Rose. 

• . Moi ? toujours. 

Madame de Roselle. 

Belfort paroît donner ces leçons avec zèle. 

Rose. 

Tout-à-fait ; il chérit beaucoup MademoifeQ^ • 
Madame DE RoSELLE, 

A ce que je puis voir, elle-même en fait cas? 

Rose. 

* 'a 

Oh! beaucoup: en effet, qui ne l’aimeroie pas? 
Mademoffelle & moi même efprit nous anime , 

Et, comme elle , pour lui, tnoi, j ai beaucoup d’elUme. 
Si vous laviez combien il eA honnête , doux?. • » ^ 
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ACTEI, SCENE II. t 

Madame DE RoSELLE^ 

Je l’ai jugé d’abord. Que dit-il , entre nous , 

De l’air trifte & rêveur de ma jeuite coufine ? 

R O S E,- 

Mais il eft bien chagrin de la voir fi chagrine ! 

On lit dans fes regards une tendre pitié ; 

Un frère pour fa fœur n’a pas plus d’amitié. 

Le matin , de fa chambre il attend que je forte , . 

Et' me demande alors com;.tent elle fe porte. 

Mais on rit ; c’eft Monfieur, 


SCENE' III. 

Madame DE ROSELLE, M. DE PLINVILLE, RÔSE. 


M. *DE PLINVILLE. 


A H ! ma nièce , c’èll toi ! 
La rencontre vraiment eft heureufe. 

Madame DE ROSELLE. 

Four moi. 

Mon cher oncle eft toujours au comble de la joie. 


M. DE PLINVILLE. 
Pour en avoir , Madame , il fuffit qu’on vous voie. 

, ( A Rofe.) 

Bonjour, Rofe, 

Rose. 

Mon&eur... 


A4 
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V O? T l'M I S T E; 

M. DE P L I N V I L L É. 

Mais comme elle embellit ! 

Du matin jusqu’au fi>ir , elle chante , elle rit. 

Rose. 

JVÎonfîeur me dit toujours quelque cliolë d’honnéte. 

M. DE Plinvii^le. 

Nous aurons du plaifir , j’efpère , à notre fête. 

J’ai da"s l’idée ; . . t oh ! oui : j’ai fait : ma chère enfant , 
Un rêve !. . , car je luis heureux , même en dormant. 

Madamç de Roselle. 

Oh ! je le crois. 

Rose. 

Mon/îeur, contez-nous donc, de grâce, . 
M. de PLINVILiE. 

Il n’en relie au réveil qu’une légère trace j 
Et j’aurols maintenant peine à le relTailIr : ' 

Je me.lbuvieps du moins qu’il m’a fait grand plaifîr , 
Et cela me fuffit ; #ar lorfque je me lève , 

Je luis heureux encor , mais ce n’ell plus en rêve. 

Madame DE Roselle. 

Vous rêvez bien encore, mais c’en tout éveillé. 

M. DE Plinville. 

Il eü vrai: que de fois je me luis oublié 
Au bord d’une fontaine , ou bien dans la prairie ’. 

Là, It-ui, dans une vague & douce rêverie. 

Je luis ... ce que je veux , grand Roi , lîmple Berger ! , , . 
Que lâis-je, mol? quelqu’un vient-il me déranger? 
Alors j’aiine encor mieux être moi que tout autre. 
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ACTEI, SÇENE'III; » 

Madame DE RosELtE. 

Le fort d’un Roi n’eft pas plus heureux que le vôtre. 

Je fiiis contente auffi : pour la première fois 
J’ai vu l’aurore, 

M. DE Plinville. 

Bon 

Rose. 

Tous les jours Je la vois. 

' M. DE P L I N V 1 L L E. 

En effet on n’ell pas plus matinal que Rofe, 

^^dadame DE RosellE. 
Savet-vous que l’aurore efl une belle chofeî 

M. DE Plinville. 

Oh; oui, fur-tout ici, fur- tout’ au mois de Mai. 

C’eft bien le plus beau mois de l’année. 

Madame de Roselle, • 

Il ell vrai. 

' Rose. 

^ • 

C’eft un mois qu’en effet , comme vous , chacun aime. 
Mais en Janvier, Monfîeur, vous difîei tout de même. 

M. DE Pli n*v i l l e. 

J’avoûrai , mon enfant, que toutes les faifons 
Me plaifent tour à tour , par diverfes raifons ; 

Janvier a fes beautés , & la neige eft fuperbe. / 

Madame DE RoSELLE. 

Il eû plut doux pourtant de voir renaître l’herbe 



. to O P T r M I s T 

Et les fleuts. 

M. DE PtlifVILLE. 

Oui, les Seurs. Par exemple, en ces Ueinc^ 
On refpire une odeur, un frais délicieux. 

Dis-moi, vit-on jamais plus belle matinée? 

Que nous allons avoir une belle journée ! 

Il femble, en vérité, que le Ciel prenne foin 
D’envoyer- du beau temps lorfque j’en ai belbin ! 

Madame DE Roselle. 

Tout exprès ! 

M. DE P L I N V I L L k; 

Pouvi'ons nous enfin pour notre pêche, 
Choifîr uneqournc'e & plus douce & plus fraîche ? . 

Madame de Rosellk. 

Oh ! non. J’aime beaucoup à voyager liir l’eau. 

M. DE Plinville. 

Oui? tant mieux tu verras le plus joli bateau !. .• 

Rose. 

Ah ! charmant. 

M. DE Plinville, à ’Rofe. 

Angélique ell lâns doute habillée t 

♦Rose. 

Pas encor. 

M. D F. P L I K V I l L E. 

Bon ! du moins, efl-elle réVeillee? 

^ Rose. 

Oh ! oui, Monfieur: je vais l’habiller à l’inibot. 
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A.CTE i;*.SCEKE in. «• 

Ne partez pas fans nous. 

M. DE P L I N V I L L E,' • 

Non, non; l’on vous attend. 

Hâtez- vous. 

. . .Rose, en s’en allant. 

J Je voudrois être déjà parti. 

Une pèche J un bateau !... la charmante partie ’. 

S C E N E I V. 

Madame DE ROSELLE, M. DE PLINVILLE. 

■M 

M. D Ê P L I N V.l L L E , /a fuit des yeux. 

H E U R E U X âge ! à feize ans , on n’a point de foucî ; 
Tout plaît. 

Madame' de Roseeee. 

Mais ma coufine ell pourtant jeune aulTi. 
D’où vient donc le chagrin qui chaque jour la mine ! 

M. DE P L I N V I E E E. 

Quoi ! le chagrin , dis-tu ? feroit-elle chagrine î 
« «. 

Madame de Roselle. 

' Vous ne remarquez pas ? . 

M. DE P L I N V I L E E. 

Non. 

• • 

Madame DE RosELLE. 

Pourtant , on voit bien 



L’OPTiMiSTEy 
Q,u’eUe rêve. . . . ' 

• M; DE P t'i N V I L L B. 

En effer. Mais , bon cela n’eS rien. 
Elle a quelque regret de nous quitter , Tans donte ; 

Et puis, elle eQ modelle: on fait ce qu’il en coûte.,» 
Mais dès que Morinval aura requ fa main. 

Tu verras: je voudrois que ce fût dès demain. 

, Madame de Rose l le. 

A propos, cet hymen , il faudra le remettre. 

M. DE Plinville. 

Et pourquoi ! 

, Madame de Plinville. 

De ma fccur je reqbis une lettre; 

A la noce , dit-elle , elle veut fê trouver , 

Et dans huit jours , peut-être , elle doit arriver. 

M. DE Plinville. 

Pourquoi donc avec toi n’eü-elle pas venue ! 

Madame DE Rose LL B. 

Elle hêlîtoit toujours : fà lenteur ell connue. 

Moi , je l’ai devancée. 

M. DE Plinville- 
A ravir. 

Madame de Roselle. 

. Ce délai 

K* efi rien : qu’ell-ce , après tout , que huit jours ï 

M- DE Plinville. 

lleflvraû 
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Acte i, «cene iv, ^ ij 

Trop heureux de revoir Madame de Mirbelle ! 

Nous allons tous les deux difputer de plus belle. 

Je la connois; aufli, je vais me préparer. 

Madame de. Roselle, à paru 

Cela nous donnera le temps de relpirer. 

M. DE Plinville. 

Nous ne Fattendrons pas du moins pour notre fête. 

Mais, on vient. 

Madame DE Roselle. 

Comment donc , ma tante cfl déjà prête? 

M. DE Plinville. 

Oh! ma femme eft toujours exaôe aux rendez-vous. 

SCENE V. 

Madame DE ROSELLE, Madame DE PLINVILLE, 
M. DE PLINVILLE. 

M. DE PLINVILLE, Vcmbrafe. 

^3om JOUR, ma chère amie. - . 

! 

Madame de Plinville. 

Ah I ah ! Monfîeur, c’efl vous } 
Bonjour, ma nièce l non , je crois que de la Vie, 

Maitrefle de maifon ne fut plus mal fervie. 

En voilà déjà trois qu’il m’a. fallu gronder. 



\ - 


:i4 L* O P T I.M I s T E-, 

M. DE P L I N T I L L E. 

Ma femme eft vigilante ; elle Imt commander. 

Madame de Plihville. 

Xen ai telôîn , Monfîeur , car vous n’y fongez guère» 

• M. DE PtIWVItLE. 

Puifque vous faites tout, je n’ai plus rien à faire. 
Madame DE Plinvilee. 

U faut bien faire tout, G vous ne faites rien. 

r 

M. DE Plinville. 

Bonne réplique ! allons , point de lôuci. 

Madame DE Plinville. 

Fort bien ! 

Et vous croyez , Monfîeur , qu’avec ce beau lyfiènte i • 
Les choies vont ici le faire d’elles- même. 

M. DE Plinville. 

Il me femble pourtant qu’elles ne vont pas mal . 

Nous rirons ce matin , Dieu fait'. Si Morinval 
Et ma fîUe venoient, on le mettroit en route. 

Madame DE Plinville. 

On ne s’y mettra point. . . , . , 

- M. DE P.L I N V I L L E. 

On ne part pas? 

Madame DE R O s E l' L E.; • 

' Sans dout^ 

La partie oô mnilê. . - . . / . . 
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ACTE I, SCENE V. , 

M. DE Plinvilee. 

Ei remUè !... comment?.. . 

Vous riez? 

Madame de Plinviele. 

Oui;’ je luis en belle humeur, vraiment! 
M. DE Plinville. 

Mais encor, dites-moi quelle railbn foudaine ? 

Madame de Plinville. 

Cette raifon , Monfîeur , c’eft que j’ai la migraine. ' 

Madame de Roselle. 

Cette migraine-là vient bien mal à propos. 

Madame dePlinville, àiV/.ie Plinville^ 

Auiïi , dès le matin il trouble mon repos t 
li fait un bruit, 

M. DE Plinville. 

Qui? moi? 


SCENE VI. 

LES MÊMES, ROSE.J 

Rose, accourt, 

^^oNsiKua, Mademoifelle 

Va venir à l’inflant. 


« 
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L’ OPTIMISTE* 

Madame DE P L l N V l L L E. 

. . On n’a pas betbin d’elle. 

Rose.. 

Comment f . . . 

Madame DE rosell’E. 

On ne part point î 

. Rose. 

Et le joli bateau? 

Où jeûnera-t-on , en ce cas 

Madame de Pli n ville. 

Au château. 

( A Madame de Rofelle. ) , 

Venez-vous? il s'agit d’une affaire impartante: 

Je reçois de Paris des étoffes. 

Madame de Rosell’e. 

Ma tante , . . . 

Vous avez plus de goût... 

Madame DE Plinville. 

Le mien efl peu commun , 
D’accord ; mais deux avis valent toujours mieux qu'un. 

Ma fille , là-deffus eft d’une infbuciance'.. . . 

Je fuis prête vingt fois à perdre patience.' 

M. D E P-L I N V I L L E. 

Elle fait la méchante. 

Madame de Roselle 
I l me lêmble , entre nous » 

Qu’au fond, relfentiel eff le choix d’un époux. 

Madame 
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' ACTE I, SCENE VI. 'n 

Madame d e P i. i n v i l r. e. 

J’en conviens; mais ce choix efl une affaire faite ; 

Et de ce côté*là , ma fille eft fatisfaite. 

Venea donc. 

M. DE Plinville. 

Un moment. 

Madame DE P. eiNVILLE. 

' Eh ! oui y pour babillec 
Reflez ici , Monfieur; nous allons travailler. 

Madame de Roselle. 

Mon oncle, dans le port faites rentrer la flotte. 


SCENE VII. 

AI. DE PLINVILLE, ROSE, 


M. 


DE P L INVILLE. 


( En riant, ) ( d Rofe. ) 

! la flotte ! Il ell gai. Te voilà toute fotte ! 
Rose; 

J’en pleurerois. 

M. DE PLINVILLE. 
r Ma femme a de fâcheux Inflans, t ■ 
Heureufement , cela ne dure pas longtemps. 
Rose. 

Mais cela recommence. 
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fS I4’ O P T I M I s T B, 

M. DE Plinvillè. 

Elle crie , elle gronde ; 

Mais c’ell la femme, au fond ÿ la meilleure du monde» 
Rose. 

A cela près ; pourquoi ne part-on pas, Monfîeur? 

M. DE Plinville. 

1 * 

Ma femme a la migraine; & l’on n’ell pas d’humeur. 
Quand on foufire; ••• d’ailleurs le tems , je crois , fe brouille; 
Regarde. 

’ Rose. 

Vous riez fi bien , lorlqu’on fe mouille ! 

L’autre jour encore. « . 

M. DE Pli NV ILLE. 

«.Oui; mais un temps pluvieux 

Nuiroit à ma lânté. 

Rose. 

Vous êtes beaucoup mieux « 

Ce me lèmble , Monfieur ? . 

s 

M. DE Plisville. 

Oui, vraiment , d merveille 
Je me lêns chaque Jour mieux portant que la veille , 

Et je vois revenir les forces , l’appétit. 

Rose. 

Hai, ■ . . vous avez été bien malade. 

M. DE Plinville. 

On le dit. 

Rose. 

Vous en douteriez? 
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ACTE I, SCENE VU. *g 

M- DE PLIN VILLE. 

Non : mais , yoîs-tu , chère Rofê, 
JD’honneur ! je n’aî pas, moi, fenti la moindre choie, 
Tétols dans un profond & morne accablement , 

Mais qui ne me faifoit fouffrir aucunement. 

Rose. 

Ah ! ah ! 

M. DE Plinville. 

Notre machine alors eft engourdie , 

Et c’efl un vrai Ibmmeil, que cette maladie. 

Mais , en revanche aufli , que lè réveil eft doux ! 

Nous renaiflbns alors , & le monde avec nous. 

Vous vivez par inHind; moi , je fens que j’exifte. 
J’éprouve une langueur , mais elle n’eft point trifte; 

Et ma foibleffe même eft une volupté 
Dont on n’a pas d’idée en parfaite fant?: 

La lanté peut paroître, à la longue , un peu fade; 

Il faut, pour la lentir, avoir été malade. 

Je voudtoîs, qu’à ton tour, tu pulTes l’etre aulH, 

Et tu venois tot'ioéme. . . 

Rose. 

Ah ! MonGeur , grand merci ; 
Ma lanté me liiSit , je la trouve alTez bonne. 

Et puis , G je mourois 7 . . . 

M. DE Plinville. 

Bon! U ne meurt perlônne ; 
Tu me vois l • 

R O S E. • , 

Vous vivez, nous Ibmmes tous contens : ^ 
Mais, MonGeur, je m’arrête en ce lieu trop longtems. 

Bz 
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L’ O P T I M I S T E, 

Je m’en vais, de ce pa?, trouver MademoJfêlle i 
Elle a moins de chagrin, quand je liiis auprès d’elle^ 

M. DE PlINVILLE. 
C’efl bien fait. 

{Rofe/ort.) 


SCENE VIII. 


M. DE PlIN VILLE, feul. 

(jette Rofe ell une aimable enfant j 
Elle aime là maîtrefle, oh ! mais fi tendrement ! 

Dès fa première enfance , auprès d’elle nourrie, 

On la prendroit plutôt pour une four chérie. 

Hé bien, pour un peu d’or, voyez quelle douceur! 

A ma fille je donne une amie, une four : 

On eft vraiment heureux d’être né dans l’ailance.' 

Je luis émerveillé de cette Providence , 

Qui fit naître le riche auprès de l’indigent; / 

L’un a belbin de bras , l’autre a belbin d’argents 
Ainfi tout efi fi bien arrangé dans la vie , 

Que la moitié du monde efl pat l’autre lérvie. 



acte I, SCENE IX, 


lî ' 

S C E N E I X. 

M. DE PLINVILLE, PICARD^ 

, . Picard. 

B I E f arrangé ,• pour vous ; mais moi , j’en aî fouffert^ 
Pourquoi ne fuis-je pas de la moitié qu’on lert ? • ^ ' 

M. DE P L I N V I L L E. 

Parce que tu n’es point de la moitié qui paye» 

1 ' P I C;A R D» 

Et pourquoi, par halkrd, ne faut-il point que j’aye 
De quoi payer? , , 

M. DE P L I N y I L L E. 

• Eh! mais, pouvions-nous être tous • 

Riches ^ 

P I C a' R D. 

Je pouvois, moi, l’étre aufli bien que vous.' 

. ' ‘ Z 

M. DE P L I M V I L L E. 

■’ ï 

Tu ne l’es pas enfin. _ .... 

Picard. < 

Voilà ce qui me fâche. 

Je remplis dans ce monde une pénible tâche 
Et depuis cinquante ans. ' ' ’ 

M. D E. Pl i Niv.i l l E. 

, . Tu devrols, en ce cas 

Être fait au fervice, 

B 3 
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ià L’ O P T I M I s T Ei 

Picard. 

Eh l’on ne s’y fait pas.' 

Lorfque Je veux reSer , vous voulez que je Ibrte} ^ 
Veux-je Ibrtlr, il faut que je garde la porte. 

Vous êtes maître enfin , & moi , je fiiis valet. 

Je dois aller , venir , relier , comme il vous plaît^ 

M. dePi.invii.li« 

Tu n’en prends qu’à ton ailé. - 

P I C A R V. 

Oh:... 

M. DE P I. 1 N V I L L E. 

L’on te conlîdcre^ 

Et tous mes gens ici te traitent comme un pète. - 
P ’i C 'a R D. 

Je liiis valet comme eux. 

M. D E P L.I N V I L t E. 

Eh ! le mot n’y fait riens 
Sois content de ton lort, ainfi que moi du mien. 

P'i *C A R D. 

Je n’ai point, comme vous, l’art de m’en faire accroire 
Et ne lais point voir clair, quand la nuit eli bien noire. 

M. DE PtlNriLLl. 

Je fuis donc bien crédule ? 

Picard. 

On vous vole à renvîj 

Et TOUS TOUS croyez , vous , parfaitement ferri. 



M. DE P L I N V I L L E, rir. 

En vérité ? 

Picard. 

Chez vous , on pille , on pleure , oit gronde j 
Vous trouvez tout cela le plus joli du monde, 

M. DE Plinville. 

Mais je ne lâvois pas un mot de tout ceci. 

Picard. 

On vous battroit enfin , vous diriez, grand-merct» 

M. DE Plinville. 

he bon Picard a donc le petit mot pour rire ! 

Picard, en s'en allant. 

Oui ! je (iils fort plailânt l 

M. DE Plinville. 

Tu n’as plus rien à dire ! 

Picard, enroué à force de s’être échauffé. 
Eh', je fors. 

M. DE Plinville, 

Où vas-tu ! 

Picard. 

Ou matin julqu’au loir j 
Ne faut-il pas courir? je ne lâurois m’afleoir: 

Madame , à tous momens , m’envoie à ce village ; 
Et»., pour je ne fais quoi; dès le matin , j’enrage* 

M. DE Plinville- 
'Allons , va , mon ami* 
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^4 L’ O P T I M I S T E, 

Picard. 

Voilà bien leurs propos ! 
ycy mon ami I pour eux, ils refient en repos. 

{Il fort.) 


' S C‘E' NE X. 


M. DE PLINVItLE, feul. 

P I c A R D efi un peu brulque , il faut que j’en convienne* 
Chacun a fon humeur , après tout: c’efi la lîenne* 

Je dois quelques égards à ce vieux lerviteur. 

Il m’efi fort attaché, malgré fon air grondeur». 

Ce bon Picard efi las de fervir , à l’entendre ; 

Et cependant au mot fi je .voulois le prendre. 

Je l’attraperois bien r car , fai cela de bon ^ 

Je fuis aimé , chéci de toute ma maifon. 

{Il s’arrête un moment , comme pour fe recueillir.) 
.Quand j’y fonge, je fuis bien heureux , je fiils homme , 
Européen, Français , Tourangeau, Gentilhomme: 

Je pouvois naître Turc, Limoufin, Paylân ; 

Je ne fuis Magiftrat, Guerrier ni Courtilan ; 

Non : mais je fuis Seigneur d’une lieup à la ronde. 

Le château de Plinville efi le plus beau du monde. 

Je fuis de mes vaiikux relpedé comme im Roi, 

Adoré comme un père : il n’efihutour de moi 

Pas un feul pauvre , oh non ; mes voilîns me chérUTent ; . 

Mes fermiers font heureux, & meme ils s’enrichilTent. 

J’ai , du moins je le crois, une agréable humeur; 

Trop ni trop peu d’elprit, & fur-touî un bon coeur. 
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ACTE I, SCENE X. 

Je fuis heureux époux, & père de fatuille. 

Je n’ai point de garçons: mais auffi quelle fille ! 

J’ai de bons vieux amis, des ferviteurs ‘zélés. 

Je ce rends grâce , ô Ciel! tous mes voeux font comblés. 

• SCENE XI. 

M. DE PL1NV1LLE,»M. DE MORINVAL; 

*■» f 

M. D E P L I N V I L L E, . . . 

.À.H ! boujour , mon ami. , :• j, 

t M. DE M O R 1 N -VA-.L. , • - 

, . , . Bonjour , je vous falue. 

M, DE P L I N V I L L E. 

Vous venezi prùpos: je palToIs en revue ^ , 

Tous m,es fujets de joie. .. 

M; D E M O R I N V A L. 

_ Et moi, tous mes chagrins» 

M. DE P L 1 N V I L L E. 

• Je Ibngeols comme ici mes jours font purs , lereins. 

M. DE Morinval. 

Que ne puis-je me croire heureux comme vous faites! 

M., DE Pli N VILLE. 

Mais il ne tient qu’à vous de le Croire j vous l’étes. 

M. «de’Morinval. 

Heureux, moi’ j(ÂOsiujet mes parens m’ont hai ; 

Par des gens que j’aimois , je me luis vu trahi, . 



a!e L’ OPTIMISTE, 

M. DE Plinvill*. 

Oubliez-les; longez à l’ami qui tous reSe. 

/ M. DE Morinval. 

Puis-Je oublier encor cet accident funefle , ' 

jQui me priva d’un frère , hélas ! que j’adorois ? 

M. D E P L I N V I L L E, 

Je TOUS en tiendrai lieu. 

M. DE Morinval. 

Puis, quatre mois après j 
Je devins veuf. Dès lors ifolé, làns famille, . . 

M. DE Plinville. 

Mais, ffvous n’étiez veuf, vous n’auriez pas ma fille# 

M. DE Morinval, 

Je l’avoue. 

M. DE Plinville; 

A propos, ma nièce a defiré 
Que de huit jours au moins l’hymen fût difieré. 

M. D E , M O R I N V A L; 

Et pourquoi donc? 

M; DE Plinville, 

Sa fôeur en ces lieux doit le rendre 
Dans huit Jours ; Je ne puis m’empêcher de l’attendre. 

M. DE Morinval. 

Mais elle ne devoir pas venir. 

M. DE P L I N V*I L L E.' 

U eflvraij 

Elle a changé d’avis. , ; 
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ACTE I, SCENE XI. ' 

M. t>E MORINrAL. % 

Mon ami, ce d^lal 

N’eft point naturel. 

M. DE Plinville. 

Bon! 

M. D e’ M O R I N V A t. 

* Je crains quelque myftère. 

M. DE P L I N V I L L E. 

A l’autre 1 

M. DE Morinval. 

J’ai , je crois , le irialheur de déplaire 
A votre nièce. 

M. DE Plinvielb. 

Eh ! mais , vous êtes lîngulier ; 

Ma pièce fait de vous un cas particulier. 

Et d’ailleurs» il liiifit que ma fille vous aime. 

M. DE M O R I N V A t. 

Mais êtes-vous bien sûr qu’ Angélique elle-même ?.. 4 

M. DE Plinville. 

Eh puîlqu’elle conlênt à vous donner là main. . • 

* M. DE Morinval. 

J’ai peur qu’elle ne forme à regret cet hymen. 

M. DE Plinville. 

Vos frayeurs» entre nous, ne Ibnt pas railbnnables. 

M. DE Morinval. 

Si- fait ; je ne lliîs point de ces gens fort aimables s 
Je ne fuis plus très jeune. 

■ M. D R Plinville. 

Avez- vous cinquante ans f 



3* ' L’ O P T I M I ^.T E, 

M. DE Morinvae.’ 

Non , plfi encor. 

M. DE P L I N V I L L E. 

Hc bien, ce n’eft plus le printems J 
Mais ce n’ell pas l’hiver. Ma fille eil douce & (âge 
Elle aimera bien mieux un époux de votre âge. 

M. DE MoriNVAE, • 

Je ne (âls : . . . cependant elle me parle peu. 

M. DE Plinville. 

Elle n’efi point parleufë , & j’en rends grâce à Dieut 
M. DE Morinval. 

Je ne lui trouve pas cet air (àtisfait , tendre. . . 

M. DE Peinville. 

Écoutez; à notre âge , il ne faut pas s’attendre 
A des tranlports d’amour. . . 

M. DE Morinval.: 

Non , mais.. . 

t 

M. DE Plinville. 

Vous luipIaileA^; 

Vous avez (ôn ellime: hé bien , vous l’époulëz^ 

Je vais vous confier le bonheur de ma fille , 

Et nous ne ferons plus qu’une (eule famille. 

Déjà depuis longtems nous étions bons amis , 

Séparés par l’humeur , par le cœur réunis. 

Vous me grondez toujours , & toujours Je vous aime. 
Vous me convenez fort, je vous conviens de meme. 

V ous avez , comme moi , naifiânee , bien , (ànté , 

Il ne vous manque plus qu’un peu de ma gaîté ; 

Mais c’eft un beau fecret que vous allez apprendre î 
On doit devenir gai, quand on devient mon gendre. 

( // prend Morinval fous le bras , & fort avec lui^ J 

Fin du I'' A<5le. 
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ACTE II 




SCENE PREMIERE. 


M. Belfort ,feul. 

t 

J’a ï déjà bien (buffert, & je n’aî que vingt ans: 

' Je IbufTre encor ; hélas ! je fôuffrirai longtems. 
Non,' je ne puis jamais être heureux ni tranquille.' 
Ah je devrois quitter ce dangereux afÿle; 

Je le veux , & pourtant j’y relie malgré moi. 

( Il rêve. ) 


SCENE IL 

Madame DE ROSELLE, M. BELFORT^ 


Madame DE Roselle de loin* à pan, 

X L doit être en ces lieux. Oui , c’eR lui que je voi; 
Profitons du moment. Avec un peu d’adrelTe , 

De Tes fecrets bientôt je me rendrai maitreiTe* 

A Ibnâge, on efl franc, facile à pénétrer. 

( Haut , d Belfort, ) 

Ah ! je n’elpérois pas ici vous rencontrer , 

Monljeuc Belfort. 

M. B E I. F O R T. 

Madame!,.. 
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jd ^ L’ O P T I M I s T E, 

Madame de Roselle. 

Excufez , je -vous prie ; 

Je trouble quelque douce & tendre rêverie, 

M. Belfort. 

Vous m’honorez beaucoup , en daignant la troubler, 
^Æadame. DE Rosell E. 

Moi , je ferai fort aife auffi de vous parler. 

Soyez perfiiadé qu’à vous je m’intérelTe, 

Je vous crois l’âme honnête & pleine de nobleflê. 
Vous avez de refprit. * 

M. Belfort. 

■ Ah ! Madame ! 

Madame de Rosell E. 

Je veux 

Que nous faflions ici connoilTance tous deux. 

M. B E L F O R T. 

Madame , un tel difcours & me flatte & m’oblige. 

Madame DE Rosell E. 

Oui, Je veux tout-à-fait vous connoître , vous dis-je.' 
Vous pouvez me parler fans nul dégullement. 

Que faites-vous ici ? répondez franchement. 

M. Belfort. 

Moi f j’y fiiis Secrétaire , & fort content de l’être, 
Madaïqe DE R O.S E L L £. 

Voilà tout? 

M- Belfort. 

' Voilà tout. 


Digitized by Googk- 



ACT{E II, SCENE IL 

Madame DE Roselle. 

Vous êtes bien le maître 

De ne pas m’avouer, Monfieur, tous vos fecrets; 
Mais, tenez, je les fais, ou du moins à peu près. 

M. Belfort. 

Que lavez-vous ? 

Madame DE Roselle. 

En vain vous voudriez me taire 
Que vous n’ètes point fait pour être Sécrétaire. 

M. Belfort. 

5ur quoi le jugez- vous î 

Madame DE Rouelle., 

CefI que j’ai de bons yeux, 
Le talent d’obfërver, & l’elprit curieux. 

Un gefle, un feul regard en dit plus qn’pn ne penlç. 
Et puis quelqu’un peut-être a votre confidence ; 

On auroit pu lavoir par des gens bien inllruits. . . 

M. Belfort. 

Phî non; je réponds bien qu’on ignore où je fiiis. 
Mon père , dans le monde, ell le feul qui le lâche. 

Madame DE Roselle. 

Oui? j’avois donc railon. Ici Monfieur le cache: 

V ous allez admirer ma pénétration. 

Vous êtes , je le vois , né de condition. 

M. Belfort. 

Qui peut vous avoir ditf . . . quelle furprile extrême! 

Madame DE RosELLE. 
Faut-U vous raconter votre hifioire à vous-même > 
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L’ O P T I M I s T E, 

Votre non» de Belfort efl un nom fiippofé. 

M. Belfort. 

Vous le faver.î 

Madame DE RoSELLl. 

, Ici , vous êtes déguifé. 

M. Belfort. 

Déguifé f point du tout. 

Madame DE RoSELLE, 

Par quelle fantaifie j 
Avez-vous accepté cet emploi , je vous prie î 

M. B E L F O R T. 

Mais i par néceflité. 

Madame DE Roselle. 

Vous plaifantez ? comment J 
Votre père a du bien ? ' 

M. B E L F b R T. 

Oh ! non , certainement. 

Il en avoit jadis ; mais un revers funefte. . . 

Madame DE Roselle. 

Allons; dUpenfez-moi de vous conter le relie. 

Vous voyez que je fais votre hifloire alTez bien, 

M. B E L F O R T. / 

Je vois que vous lavez très peu de choie , ou rien. 

' Madame DE RoSELLE. 

Ouidà ! vous me piquez. Hé bien , voulez-vous faire 
Entre nous un accord qui ne peut vous d 'plaire , 
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ACTËlI, SCENE II. 

Je Tan tous dire encor quelque chofe en fecret* 

Si je me trompe , à vous permis d’être difcret. 

Vous ne m’avoûrez rien. Mais fi , par aventure , 

Je ne vous dis ici que la vérité pure ; 

Alors, promettez-moi de ne me tien cacher. # 

Il faut y conlêntir, ou vous m’allez fâcher. 

M. Belfort. 

Eh bien, j’en cours le rifque, & j’y confens , Madame, ' 
Madame DE ROSELLE. 

Voici donc mon lecret. C’ell qu’au fond de votre 
Vous aimez ma coufine , & que vous combattez ^ 

En vain un lentiment. . ■ 

M. Belfort. 

Ah Madame, arrêtez: 

Comment avez-vous pu deviner que je l’aime » 

Tandis que je voulois le cacher â moi-même ? 

* Madame de Roselle. 

Cefl donc li le moyen de vous faire parler! 

J’en étois sûre. 

M. Belfort. 

Ah ! Dieu ! vous me faites trembler. 

Ce lecret qu’en mon cœur vous venez de furprendre , 
Gardez- le moi du moins. Je vaj^ tout vous apprendre, 
Madame ; vos bontés ont fu m’encourager. 

Vous lirez dans mon cœur , & vous m’allez juger. 

Vos confeils guideront mon inexpérience. 

Ne vous offenlez pas de tant de confiance. 

Madame de Roselie. 

M’en oflTenfer, Monfieur, moi qui veux l’obtenir î 


a 


Digitized by Google 



)4 L> O P T I M I S T E, 

Non, en me l’accordant, vous me ferez plai/îr. 
Parlons à cœur ouvert; vous êtes Gentilhomme ï 
Vous l’avei avoué. 

M. Belfort. 

^ Je le fuis. 

Madame de Roselle. 

On vous nomme ? 

M. Belfort. 

Dormeuil. 

TMadame de' Roselle. 

Eh mais ce nom ir.’ell très connu ; je crois 

Que votre famille ell ancienne dans l’Artois. 

* 

M. Belfort. 

Oui, Madame.’ 

Madame DE^ Roselle. 

En ce cas , je connois votre père , 

Je l’ai vu fort Ibuvent. C’eft un bon militaire , 

Fort eflimé , rempli de courage & d’honneur : 

Mais il aime le jeu, dit-on., à la fureur , 

Et cette paflion, aujourd’hui trop commune , 

A dérangé, je crois, tout-à-fait là fortune. 

' • ' M. B Ç L F O R T. 

Il ell vrai que mon père a perdu tout fon bien. 

Et fait tout à la fois Ibn malheur & le mien. 

Je fais qu’il m’aime au fonds, & je lui rends jullîce. 

11 m’avoit , jeune encor , fait entrer au fetvice. 

Mais, privé de fecours, y pouvois-je reûerî ■ 
Manquant de tout, Madame, il m’a fallu quitter. 



îf 


• ACTÉ II, SCËNÊ 11. 

T?î fui. J’ai cru devoir, honteux de ma misère, 

Dégui(èr ma naiflance & le nom de mon père. 

Je vins ici. Mon cœur y perdit Ton repos ; 

Etc’eû'là le dernier, le plus grand de mes maux. 

Madame DE Roselle. 

A ma jeune coufine avez-vous fait connoitre 
Votre amour l 

M. B E L F O R 'r. 

Ah ! iamais. Moi , le laifTer paroitre 1 
Hafàrder un aveuf j’étois loin d’y penfer. 

A la fuir dès longtems i’aurois dû me forcer. 

Souvent J’allois partir; un charme involontaire 
^ M’a retenu près d’elle : au moins j’ai fu me taire ; 

Trop heureux-de fonger, quand je vois fa froideur, 

Que je n’ai pas troublé la paix & Ton bonheur ! 

Mais on vient : c’eft Morfieur. Il faut que je l’évite , 

Il pourroit voir mon trouble. 

Madame DE RoSELLE. 

Eh quoi ! partir lî vite ? * 

{^II va pour fortin) 



L* O P T I M I s T E, 

msscss= v < T' ■-.a-ia ; — . -.■.■'la" 

SCENE 111. 

M. BELFORT, M. DE PLINVILLE, 
Madame DE R O SEL LE. 

M. PE Plinvillk, iilf. Belfort. 

B O M VOUS VOUS retirez , en me voyant ? pourquoi î 
Eh mais , ne faites point d’attention à moi. 

Du matin iufqu’au foir, je viens , je me promène; 

Vers ceiieu-cl fur-tout, un penchant me ramène. 

Madame DE Roselle. 

Ty ^ens fouvent auffi. C’eft un joli berceau. 

Solitaire, & pourtant très voifin du château. 

M. DE Plinvillb. 
Vous-même , cher Belfort , c*efi ici , ce me femble , 
jQue vous 3c votre élève étudiez en femble. 

« M. Belfort. 

Oui, Monfieur, très (ôuvent. 

M. DE Plinvillb. 

Et vous avez railôn, 

V oici , je crois , bientôt l’heure de la léçoti. 

{à Madame deRofelle.) 

Aiigélique efl lavante : elle Ut les. Poètes. 

( rt M. Belfort. ) 

Moi , je l’ai toujours dit , jeune comme vous l’êtee 
On enlei^ne bien mieux: rien n’eA plus naturel. 

Vous êtes, Ikoi qiMitir, un bien heureux mortel t 
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ACTE II, SCENE III. yj 

Vous tT« pour élève une jeune perfônne. 

J’oie le dire , aimable , aufli belle que bonne. 

Vous habitez d’ailleurs le plus charmant pays l 
Je TOUS traite aufli bien qu'on traiterait un fils. 

Il eft aifé de voir que ma femme vous aime. 

Chacun en fait auunt ; & ma fille elle-même y 
Quand on parle de vous. . . 

M. Belfort, trh-émtu 

Elle me fait honneur, 

Monfieur... afllirémert. .. je lens tout mon bonheur* 

Je ne puis exprimer. . . Pardon , je me retire. 

M. DE Plinvillf. 

Allez, j’entends fort bien ce que ceia veut dire. 

Madame DE RoSELLE, à pan. 

Ah mrn cher oncle t moi, je l’entends mieux que vous. 


.SCENE IV. 

M. DE PUNVILL’t , Midame DE ROSELLE. 

( 

M. DE P L I N V I L L E., 

■^utéreSsaut jeune homme ! il s’éloigne de nous 
Tout pénétré de joie & de reconnoilTance. 

Je Iliis charmé d’avoir fait cette connoiflance* 

Madame DE RoseLli. 

De fa réception on m’a £ut le récit: 

1 efi plaifant. 
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L’ O P T I M I s T E, 

M. DE Plinville. 




Toujours cela me réuflit. 

Je fuis J rkns me vanter , bon phl/îonomifle ; 

Et je ne penfe pas que , depuis que j’exifle. . . 

Madame DE ROSELLE, 

Vous prîtes cependant un laquais l’an pafle. 

Pour vol , prefqu’auflri-tôt ma tante l’a chtfle. 
Vousairaiei, m’a-t-on dit, fa phifionomie. 

M. D E V P L I. N V I L L E. 

Oh ! l’on peut fe tromper une fois en la vie. 

IVIais tu vois, liir Belfort , lî je me fuis trompé ! 

Dès le premier abord fa candeur m’a frappé. 

Madame DE RosELLE. 

Oui, moi-même , en effet, dès la première vue. 
Son air modefte & franc pour lui m’a prévenue , 

J’en conviens. 

M. DE Plinville, 

Je le crois. 11 fuflfit de le voir. 

Madame DE RoSELLE. 

Mais , entre nous , pourtant , j’aurois voulu favoir. . . 

*M. DE Plinville. 

Savoir? quoi? 

Madame DE Roselle. 
M’informer. . . 

jM. ,DE Plinville. 

Si Belfort eff honnête î 
Me préfenre le Gel d’une pareille enquête ! 

fe 
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ACTËII, SCENE IV. if 

Loin de moi les fbupçons & les certificats : 

Cela répugne trop à deS cœurs délicats. 

Le charme de la vie efl dans la confiance. 

J’en ai fait, mille fois , la douce expérience : 

Chaque Jour je l’éprouve au fujet de Belfort. 

Va , les honnêtes-gens fe connoilTent d’abord. 

Un certain... ou plutôt, veux-tu que je te dife? 

Je crois fort , & toujours ce fut là ma devilè , 

Que les hommes Ibnt tous , oui , tous , honnêtes , bons. 

On dit qu’il eil beaucoup de méchans , de fripons ; 

Je n’en crqisrien; je veux qu’il s’en trouve peut-être 
Un ou deux ; mais ils font aifés à reconnoître. 

Et puis , j’aime bien mieux ,-*je le dis ftns détours. 

Etre une fois trompé , que de craindre toujours. 

Madame DE RoSELLE. 

Eh! qui de vous tromper pourroit être capable? ■ 

Vous êtes pour cela trop bon & trop aimable. ’î 

Je me lens attendrie ; il femble, auprès de vous. 

Que je refpîre un air & plus calme & plus doux. 

Mais quelqu’un vient, je crois. 

M. DE Plinville, regarde. 

'' C’eft ma. chère Angélique, 


Madame DE Roselle. 
Voyez, n’efi-ellepas fombre, mélancolique? 

M. DE Plinville, 
Non. Ma fille toujours a l’efprit occupé. 

Elle penfe à l’anglais , ou je fuis bien trompé. 

Madame de RosELLE. 
Elle marche à pas lents. 

C4 





4* L’OPTIMISTE, 

M. DE Plinville. 

Oui , ia démarche eâ iagfw « 
Quelle aimable candeur brille (ûr fon vUage ! 

Madame DE ROSELLE. 

Elle ne nous voit pas. 

M. DE Plinville. 

Oh 1 ce bois eil charmant. 

Nous allons, nous venons, fans nous voir feulement. 


SCENE V. 

Madame DE ROSELLE, M. DE PLINVILLE, 
ANGÉLIQUE. 

{jingélique vient fur lethiatre^ & rêve fans voir fon 
père if fa coufine. 

M. DE Plinville, s’avance doucement 
derrière elle. 

.A. M G i 1 . 1 Q U E 1 Angélique ! 

Angélique. 

Ah ! mon père! ah ! Madame I / 
M. DE Plinville. 

Ce crI-U m’eil ailé julques au fond de l’ame. 

Madame DE RoSELLE. 

Bonjour, mon cœur. 

M. DE Plinville. 

< Bonjour. Quel teint fnüs 9t venBcîlx 
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A n c é l I q u e. 
J’ai'cependant dormi d’un très léger fommeîl. 

M. DE Plinville. 
Léger , mais calme & doux, celui de l’innocence* 
C’efi audi le fommeil de la convalefcence. 

Mais je Hiis un peu las: depuis le déjeûné , 

Je cours. Afleyons-nous. 

• ill/ajfied.) 


SCENE' VI. 

% 

Madame DE ROSELLE, M. DE PLINVILLE, 
ANGÉLIQUE, Madame DE PLINVILLE. 

Madame DE Plinville. 

,J ■ Pavois deviné. 

Ce boiquet deviendra Talion de compagnie. 

Et moi, je refie feule: avec moi, l’on s’ennuie* 
Madame DE Ro$t£LLE. 

A la campagne , on peut quelquefois Te quitter. 

Madamç DE Plinville. 

Fort bien. Mais vous , Monfieur , allez donc vifiter 
Vos ouvriers. 

M. DE PlTnville. 

J’y vais. J’aurois été bien aile 
De refier : mais , pour peu que cela te déplailê. 

Je pars. Puis , j’aime i voir ces pauvres malheureux 

Travailler en chantant. Je rationne avec eux* i ' 


0 

'4% L’ O P T I M I S T E, 

Madame DE PlinVILLK. 

Et vous les dérangez. . 

M. DE PilNVILLE. 

Cela pourroit bien être : 

Mais ils ont le plailir d’entretenir leur maître. 

Madame DE Plinvill*. 

Hé bien , allez donc. 

M. DE Plinvill E. 

Soit. 

( lls’m va , Je retourne , envoie un haifer à fa femme ^ 
fourit à fa nièce & à fa fille , & fort gaiement. ) 


SCENE VII. 

Madame DE ROSELLE, Madame DE PLINVILLE, 
ANGÉLrQUE. 

Madame ^ -e^ P L I N*V I L L E. 

E s T un cœur excellent. 
Mais , fi quelqu’un ici n’avoit pas le taieqt. . . 

Madame DE Roselle. 

Vous l’avez; car à tout mutante (ait fuffire. 

C’eft un coup-d’œil! un tad !... Pour moi, je vous admire. 
Mais j’aime bien mon oncle. Il eft fi gai ! 

Madame de Plinvill e. 

Fort bien; 
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ACTE II SCENE VII. 

fli's Mtte gai'.é-lâ, pourtant, n’efl* bonne à rien. 

Mi'Jame DE RoSELLE. 

Elle ei1 bonne pour lui , du inoin% 

Madame DE PlinvILLE. 

Mademoifelle, 

Cette leçon d’anglais, quand commencera-t-elle? 

ANGELIQUE. 

Je croyois rencontrer Monfieur Belfort ici. 

' Madame DE PLINVILLE. 

Eh bien , de Ion côté , Belfort vous cherche auffi. 

Angélique, voulant fonir. 

Je vais. . . 

Madame DE PLINVILLE. 

Où ? le chercher au bout de l’avenue? 
Perdez tout votre tems en allée & venue ! 

Je retourne au château; je vais vous l’envoyer. 
Attendez-Ie, & fongez à bien étudier. 

Car vous vous mariez dans quelques jours peut-être : 
Il faudra bien qu’alors vous vous palliez de maître. 

( Elle fort. 
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SCENE Vlir.v 

Madame DE ROSELLE, ANGÉLIQUE. 


Madame DE ROSELLE. 

Ji vous poGède donc pour un petic moment. 

On ne peuAtous parler, ni vous voir Seulement. 

11 femble , en véritié , que vous fuyiez ma vue : 
C’eû cependant pour vous qu’ici je liiis venue. 

Angélique. 

D'un tel emprelTement mon coeur ell pénétre. 

Madame DE RoSELLE. 
En ce cas, pronvez-moi que vous m’en favez gré. 
De ma jeune coufîne on me vantoit (ans celfe 
L'enjoûment, la beauté , la grâce , la finellê. 

Je trouve bien l’efprit , la grâce, les appas ; 

Mais , quant à l’enjoûment, -je ne le trouve pas. 

Angélique. 

Vous me flattez. Pour moi, s’il faut que je le di(ê|| 
Plus agréablement je fus d’abord (urprilé ; 

Car tout cc^que je vois efl encor au-delfus.. . 

Madame DE RoSELLE. 
Ne me louez pas tant , & riez un peu plus. 

Faat-il donc vous prier d’étre gaie , à votre âge , 
Sur-tout quatre ou cinq jours avant le mariage! 

Le mari dont pour vous vos paren^ ont fait cholx^ 
Mécite votre amour , ou du moins je le croit. 


V 
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ACTE !I, SCENE tX. 4f 

Angélique. 

U cil fort eflimable. 

Madame DE ROSELLE. 

Oh ! tout-à-fait, ma chère» 

Kt TOUS formez ces nauds avec plailîr, j’elpère. 

Angélique. 

Avec plaifîr, Madame fout , c'en eft un pour mot 
De contenter mon père ; 11 engage ma foi , 

* Me donne â Ion ami , j’obéis fans murmure. 

Madame DE Rqselle. 

Veut (irez très heureule avec lui, j’en luis sûre. 

( pan. ) ' 

Pauvre enfant ! Ne laiflbns point faire cet hymen. 

Mais j’appert^ois Belfort. Suivons notre examen: ~ 
Sachons fi , par halârd , ils Ibnt d’intelligence. 

SCENE IX. 

MadameDE ROSELLE, ANGÉLIQUE, 
M. BELFORT. 

Madame de Roselle. 

O M peurroit vous gronder d’un peu de négligence. 
On vous attend ici depuis longtems.. 

M. BELEORr 

Pardon. ^ 

l*ai peut-être manqué l’heure de la leqon ^ 

Mats c’eû que j’ai cherché longtems Mademoilêlle. . 


[If 
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■^6 L’ O P T I M I S T E, . . 

Angélique. 

Point d’excüfês , Monlîeur. Je connois votre zèje. ^ 
Madame DE Roselle. 

Avez- vous un livre ? 

M. B E L F O R T. 

Oui ; j’ai lâ Milton. 

Madame DE RosELLE- 

Eh bien ! 

Commencez la leçon. Que je n’empcche rien, 
part.) 

Je vais les obferver. 

Angélique. 

Mais. . . 

\ 

Madame DE RoSELLE. 

Commencez , de grâce. 

* Je n entends point l’anglais; mais j’ai fur moi le Taflë. 

Je vais lire à deux pas. Allons, point de façon. 

( Elle fe retire , mais ne va pas loin ; & pendant la. 
, Scène fiùvante , paraît de tems en terris à travers les 
feuillages. ) 


J.* 


SCENE X. 

ANGÉLIQUE M. BELFORT. 
( Us refient un moment fans rien dire. ) 

Angélique. 


vais mettre à profit, Monlîeur, cette leçon. 
Car,., que fais-je?,, peut-être eû-clie la derniere. 
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ACTE II, SCENE X. 

M. B E L F 0,R T. 

Vous croyez? . . . 

Angélique. 

Je le crains , Monlîeur. Votre écollere 
Aurolt encore befoin de vos leçons , je croi. 

* M. B E L F O R T. 

Monlîeur de Morinval fait l’anglols mieux que moi , 

Et 

Angélique. 

Je ne doute point du-tout de fa fcience ; 

Mais je doute qu’il ait autant de patience. 

M. Belfort. 

Croyez qu’auprès de vous , on n’en a pas befbin. 

Sans doute , avec plaifir , il va prendre ce foin , 

Puis il parle la langue , il arrive de Londre ; 

Et c’est un avantage... 

Angélique. 

Ob’, je puis vous répondre 
Que je n’apprendrai peint à prononcer l’anglois ; 
L’entendre bien , voilà tout ce que je voulois. 

M. B E L F O R T. 

Mais TOUS en êtes là. Car enfin il me femble 
Que VOUS l’entendez. . . 

ANGELIQUE. 

Oui , quand nous liions enfemble. 
Lorfque vous êtes là , je fuis promte à lâifîr , 

V ous enlêignez li bien ! 



U L’ O P T I M t s T e, 

M. Belfort. 

J’enfelgr.e avec plai£r ^ 

Du moins : il eil aifé d’inflruire une perfonne 
Qui profite fi bien des leçons qu’on lui donne ! 

Angélique. , 

Vous trouvez donc, Monfîeur, que je fais des prdgrètl 

M. Belfort. 

Ah ! beaucoup. 

Angélique. 

Cette étude a pour moi des attraits , 
Monfieur : j’ai tout de fuite aimé la langue angloUe. 

M. Belfort. 

Je ne fuis point du-tout furpris qu’elle vous plailê, 

Mademoifelle : il eA des angloifes à^vous 

Un tel rapport d’humeurs , de lentimens , de goûts !... 

Angélique. 

Vous trouvez.'... 

M. Belfort. 

Vous avez beaucoup de leurs manietcti 
Elles Ibnt nobles , même elles font* un peu fieres } 

Elles parlent très peu , mais parlent à propos , 

Ne médilênt jamais; & dans leurs moindres mots , 

On voit regner toujours une fage réferve. 

Voilà leur caraâère ; et plus je vous oblèrve . 

Plus je crois voir qu’au vôtre il refiemble en tout point. 

Angélique. 

Je le fouhaite , mais je ne m’en Aatte point. 

M. Bblfort 


Dii, 



/ 


ftCTE II, SÇENE X. ^ 

M. Belfort. 

\ Hc bien , je trouve encore une autre relTemblance, 

Ouï , d’elles vous-avei jufqa’à l’IndifFcrence 

Ab ! pardon , je n’ai pas delTein de vous blâmer: 

C’eft ïans doute un bonheur que de ne point aimer. 
Mais vous leur relFembl^ en cela davantage. 

Car enfin , chacun fait qu’elles ont en partage 
1 Un calme, une froideur. .. & peut-être un dédain 
' jQui fait les prêlerver. . , ^ 

. ' Angélique. 

Oui , d’un penchant lôudain. 
Mais elles ne font pas toujours auffi paifibles. 

Souvent ces dehors froids cachent des cœurs fênfiblcs , 
Où l’amour, en effet, entre d’un pas plus lent, 

•Mais tdt ou tard, allume un feu plus violent... 

J^ous avons vu cela , Monfîeur , dans nos leêiures, 

M. Belfort, 

Ouï , nous en avons lu d’alTez belles peintures, 
Madcmoifelle lit avec goût, avec fruit. 

Angélique. • 

Kous oublions , je croîs , la leçon ; le tems fiiit,' 
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f« L’ OPTIMISTE,- 


SCENE XI. 

ANGÉLIQUE,' Madame DE ROSELLE* 
M. BELFORT. 

• • 

Madame DE RosELEE. 
é bien , notre écolière eft-elle un peu lavante ? 

M. Belfort. 

Tout-à-fait. 

Madame DE RoSELLE, fans trop d'affeâiation'. 
La leâure ctoit intéreïïante. 

Vous êtes attendrie, & votre maître auffi. 

Ce M Iton quelquefois e(l touchant. Mais voici 

Rôle, . . 


SCENE XII. 

LES MÊMES, ROSE. 

( Nota. Que dans la fcene precedente , on a dn 
clfcitrcir le théâtre, pour annoncer Vorageé) 


Rose. 


E, 


mais , venez donc. Il va faire un orage 
Terriulc. 

Angélique. 

,Un orage ? 

Rose. 

Oui. Voyez ce gros nuagej 


h 
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ACTE II, SCENE XII. 51 

' Angélique. 

En effet , Je n’avols pas fait attention. . . , 

Madame DE Roselle, finement , mais 
' toujours fans qlfeâation. 

Il eft vrai , quelquefois la converlàtion 
Nous occupe li fort ! 

Rose. 

Allons, nous-en bien rite. 

Madame DE Roselle. 

Elle a tdàCoD. 

Rose. 

/ 

N’ayez pas peur que je vous quitte; 
Mais j’apperçois Moniteur , ah ! j’ai moins de frayeur. 


SCENE^ XIII. 

LES MÊMES. M. DE PLINVILLE. ' 


M. Belfort. 

Ï.J E ciel eff tout en feu. , 

M. DE PLINVILLE. 

Quel Ipeftacle enchanteur 
Je vais de ce tableau jouir tout à mon aife. 

Madame DE RoSELLE. 

Mais comment fe peut-il que ce tableau vous plailell 

I . 

Rose. 

Ah ! Monjieur ! fauvons-iious» 
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t» ^ L'OPTIMISTE,- 

M. dePlinville. 

Allons , Rofe , du cceuru 
Auprès de moi , jamais, peux- tu craindre un malheur ? 

( Un coup de tonnerre épouvantable. ) 

Toutes les Femmes. . 
Ah! Dieu! 

M. Belfort, 

■ Quel bruit affreux ! 

M. DE Plinville. 

Le beau coup ! il m’enflamme. 
Vers la Divinité cela m’élève l’ame. 

Angélique. 

Sans doute , Il ell tombé tout près d’ici. 

M. DE Plinville. 

Non , non; 

Le tonnerre jamais ne tombe en ce canton. 

La grêle dans nos champs ne fait point de ravages ; 

La rivière jamais n’inonde nos rivages. 

Mad.ame DE Roselle. 

C’eft vraiment un pays rare que celui-ci. 


SCENE X I V^. 

LES MÊMES, M. DE MORINVAL. 


M. DE MORINVAL. 

Vcvo.s , trouverea-vous du bonheur a ceclj 
Le toniierte efl tombe, . , 
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RCTE II SCENE XIV. 

M. de Plinville. 

Bon ! où donef 

M. DE Morinval. 

Sur la grange^ 

Elle ell en feu. 

M. Belfort. 

J’y cours. 

( Il fort. ) 

i 

M. de Plinville. 

Je relpîre. 

M. de Morinval. 

Qu’entends-je î 

jVous vous réjouirez encor de ce fléau? 

M. DE Plinville. 

J’ourquct non? U pouvoit tomber fur le château. 

( Ils forcent tous, ^ 

Fin da fccond Aéle^ 

> 

a 
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L’ O P T I M f S T E , 


ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 

M. DE PLINVILLE, ROSE. 


M. DE P L I N V I L L E. ' 

Le fbleil reparoît. L’herbe eft déjà plus verte; 
Chaque hf r fe ranime, & la terre eiitr’ouverte 
Exhale un doux parfum. N’elî-il pas vrai qu’on fent. . ; 
Un calme..., une fraîcheur ..., un charme raviffant? 
Car il en eft de nous ainlî que d’une plante. 

O que voilà, ma chère , une pluie excellente ! 

Noui avions grand befoin de cet orage^ci. i 

Rose. 

Mais la grange eft détruite. 

I 

M. DE P L I N V I L L B. - 
Il eft vrai , mais auftî 

J’ai fauve l’écurie: elle étoitprefque neuve. 

Je le dois à Belfort. J’avois plus d’une preuve 
De Ibh bon coeur; mais quoi ! c’eft un brave vraiment. 
As-tu vu comme il s’eft expofé hardiment '. 

Rose. 

Je le crois bien. Aufli s’eft -il bleffé. 

M. de Plinville. 

/ QuoîjRoIeî 
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ACTE m, SCENE4. 

Rose. 

B t'eft brûlé la main. ^ 

M. PE Plinvilee. 

Je fais , c’eft peu de chofe* 

Rose. 

feu de chofe? 

M. DE Plinvilee. 

Il m’a di: que cela n’étoit rien. 

R O'S E. 

n me l’a dit auflî; mais moi, je voyoîs bien 
Qu’il louffvoit , & beaucoup j car , à cette nouvelle j 
J’étois vite accourue avec Mademoifelle. 

Nous le voyons auprès de Moniteur Morinval. 

Il ne s’occupoit pas feulement de fon mal. I 

» Sur votre main , Monfieur ( lui dis-je ) il faudroit mettr* 
» Quelque chofe : je vais , lî vous voulez permettre... » 

» Bien oblige (dit-il) il n’en eft pas befoin.» 

» Oh ! (dis- je) avec plailîr, je vais prendre ce fein. * 

Il me donne la main ; ma maitrefle déchire 
Un mouchoir, en tremblant : lui , paroiflôit Iburire, \ ’ 
Regardoit, tour-à-tour, Mademoifelle & moi: 

J’en fuis encore émue , St je ne fais pourquoi. ^ 

M. DE Plinville. 

Tu m’enchantes ; l’aimable & douce créature ! 

Rose. 

Il fe faut ent t’aider; c’ejl la loi de nature» 

Dans la Fontaine , hier , je lifois ce vers-là. 

M. DE P L I N V I t E 
Tu lis donc la Fonulnel. 
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, Rose. 

Eli oui , je fâ's déjà 

Douze fables au moins ; cela s’apprend fans peine. 
Tenez, vous relTemblezà ce bon la Fontaine î 
M onlîeur Belfort le dit. 11 m’en a fait préfent î 
\J 1 me fait réciter : il eH li complaifant ! 

M. UE P L I N V I L L E, 
D’avoir un pareil maître Angélique cff charmée? 

Rose. 

Oh ! oui. C’efl bien dommage: on eft accoutumée. 
Ce mariage là va nous contrarier. 

M. DE P L I N V I L L E. 
Que veux-tu, mon er.fantf il faut fe^marier. 


SCENE H. 

M. DE PLINVILLE, Mme DE PLINVILLE, ROSE. 

Madame DE PDIifVlLLE. 

.A- QUOI s’amufe-t-elle? à babiller? 

Rose. 

T arrive. 

Madame DE Plinvilee. 
Partez, allez ranger. Sur- tout, fojez moms vive. 

Rose. 

Pardon. 

Madame DE Plinville. 
Qu’attendez-vous? partez donc^ ^ 
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Rose. 

^ Je m’en vais. 

Mademoifelle , au moins , ne me gronde jamais. 

{^Elle fort.") 

SCENE 111. 

M. DE PLINVILLE, Madame DE PLINVILLE, 

M. DE PLINVILLE. 

Je (uls vraiment fâché , quand je vois qu’on la gronde ; 
Car je l’aime beaucoup. 

Madame DE PLINVILLE. 

Vous aimez tout la monde. 

M. DE PLINVILLE. 

Rien n’eft plus naturel, Hé bien , parlons du feu. 

U ell éteint. 

Madame DE PLINVILLE. 

Enfin ! 

M, DE PLINVILLE. 

En peu de tems , parbleu ! 

On s’en efl rendu maître. 11 n’a duré qu’une heure. 

On l’a mené !... 

Madame DE PLINVILLE. 
Riez! 

_ M. DE PLINVILLE. 

Vouiez-vous que je pleure ! 
Madame DE PLINVILLE. 

Je lais bien que jamais vous n’avez de chagrin. 





L’ O P T I M I s T E, 

M. DE Plinville. 

Eh! tant n-ieux. 

Madame DE PlinVilik, 
A lui voir ce vifage fereln , 

On croiroit qu’il s’agit de la grange d’un autre ! 

M. DE PLINVïELE. 

J’aime mieux que le feu fait tombé fur la nôtre. 

Pour tout autre , ce coup eût été plus fatal : 

Nous Ibmmes en état de fuppotter le ma!. 

Madame DE Plinvill*. 
Vous êtes , lans mentir , un homme bien étrange ! 

M. DE P L I N V I L L E. ’ 
Eh ! de quoi s’agit- il, après tout? d’une grange. 

Hé bien , ma chère amie , on l’a rebâtira. 

J’ai du bois en réferve , & l’on s’en fervira. 

Je n’ai pas fait bâtir depuis longtems , je penlê. 

Madame 'DE Plinville. 

Vous ne cherchez qu’à faire ici de la dépenlè. 

M. DE Plinville. 

Les pauvres ouvriers y gagneront. Enfin , 

Sans de tels accidents , beaucoup mourroient de faiin. 
Eh ! ne faut-il donc pas que tout le monde vive ? 

Madame DE Plinville. 

Ont , mais en nourriffant les autre* , il arrive 
Qu’on fe ruine. 

M. DE Plinville. 

Bon! l’on a toujours aflez. / 

Et les cent mille ccus qu’à Paris j’ai laifles ÿ 





ACTE III, SCENE III. > 

Madame DE Plinville. 

Vous avez mal choifi votre dépolîtaire. 

Que ne les placiet-vous plutôt chez un Notaire ! ' 

,M. dePlinville. 

Un Notaire, crois-moi, ne vaut pas 'un ami. 

Dorval , aiïurément , ne s’eû point endormi. 

Il devoit me placer, comme il f;nit, cette fomme. 

Madame DE Plinville. 

Mais êtes-vous bien sûr qu’il foit lui honnête homme!. 

^ M. DE Plinville. 

Uonnête homme ? Dorval ?... 

Madame DE Plinville. 

Je fais qu’il joue. 

M. DE Plinville. 

Un peuj 

Madame DE PLINVILLE. 
beaucoup : c’ell un joueur. , 

M. DE Plinville. 

Il ell heureux au jeu. 

Madame DE PlinvILLE. 

JLz rente cependant ne vient point. 

M. DE Plinville. 

Oh ! ferpère. . . 

Madame DE PLINVILLE. 

Vous elpérez toujours ! 
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SCENE IV. 

ANGÉLIQUE, M. & Madame DE PLINVILLE4 


M. DE PlinvillE, à Angélique. 

H ! te voilà , ma chère 
Hé bien, es-tu remîfé un peu de ta frayeur î 

Angélique. 

Oui; Je craignols encore un bien plus grand malheui*% 

M. DE P L I N V I L L E. 

Çà, pulfque Is hafard tous les trois nous raiTemble ^ 
Profitons-en : parlons de mariage enfèmble. 

Madame DE PLINVlLLBÇj^ 

Au lieu d’en parler, moi, je vais tout préparer. 

Ce n’eft pas tout : il faut promptement réparer 
Le tort qu’a fait le feu. Ce foin là me regarde j 
Car à tous ces détails vous ne prenez pas garde. 

Voilà la flamme éteinte, & vous croyez tout dit. ' 

Quel ht. mme ! 

( Elle fort en haujfant les épaules, y 


SCENE V. 

ANGÉLIQUE, M. DE PLINVILLE, 

M. DE Plinville. 

Son humeur, vraiment me divertit. 
Dans un ménage , il faut de petites querelles. 

Tu m’en diras bientôt ,‘toi-mcme, des nouvelle^ 
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Angélique. 

vais donc vous quitter f 

M. DE Plinville. 

J’tn ai bien du regret ; 

Mais enfin. . ; 

Angélique. 

Jour & nuit , j’en gémis en fecret. 

M. DE Plinville. 

3e le crois aifément : je connois ta tendrefle. 

Angélique, ferrant afe 6 lueufement la 
main de fon père. 

Mon père !... 

M. dePlinville. 

Aimable enfant I Comme elle me careflê I 
Délicieux tranfport ! ah! viens, viens dans mes bras. I 

Angélique, 

M ’aimez-vous ? 

M. dePlinville. 

Si je t’aime ? eh ! tu n’en doutes pas. 

Je donnerois pour toi mon bien , mon fang , ma vie, 

Angélique. 

Hé bien... 

M. dePlinville. 

Parle , dis- moi ce qui te fait envie. 

Angélique. 

Mon père , auprès de vous que je vive loujours, 

M. DE Plinville. 

Oui, j’autois avec toi voulu finir mes jours. 
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Tu fêmeroîs de fleurs la fin de ma carrière. 

Je fourirois encore à mon heure dernière. 

Mais ton futur époux demeure à trente pas , 

Et nous ferons voifins. 

Angélique. 

’ Vous ne m’entendez pas. 

M. DE Plinville. 

Si fait. Je t’entends bien. Crois que ton père eft tendre. 
Qu’il efi fait pour t’aimer & digne de t’entendre. 

Tu foupires/ 

Angélique. 

Hélas ! fi vous faviez.. . combien. . ; 

Morinval !... 

M. de Plinville. 

Eft aimé? va , va , je le fais bien. * 

SCENE VI. 

LES MÊMES, M DE MORIN|^\L, M. BELFORT, 
(^Celui-ci a la main enveloppée d’un ruban noir. ) 

M. DE Plinville. 

A.H ! bonjour, mes amis. 

(d Morinval, d’un air myflérieux.') 
Mais quels progrès vous faites ! 

M. DE Morinval. 

Comment? que dites-vous? < 

M. DE Plinville. 

Trop heureux que vous êtes J 
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’ M. DE M O R I N V A L. 

Ce n’eft pas mon défaut , cependant. . . Vous riez J 

M. DE PlIN VILLE. 

On vous aime cent fois plus que vous ne croyez; ' 

Et l’on vient de me faire un aveu. . . 

Angélique. 

Quoi, mon père î 


M. DE Plinville. 

Non , tu voudrois , en vain, me prier de me taire. 

Après tout, Morinval ell ton futur époux. 

Belfort eft notre ami: nous le chériffons tous. 

Sans doute il eft charmé que Morinval te plailê. 

IT eft-il pas vrai , Monfîeur î 

M. Belfort, d'un air contraint. 

Qui? moi ? j’en luis fort aile. 

M DE Plinville. 

Sachez donc. . . 

Angélique. 

C’en eft ttop. Je ne puis... 

M. DE Plinville. 

D fuf&t. 

Je me tais ; mais je crois en avoir allez dit, 

M. de Morinval. 

Mon bonheur eft trop grand , pour qu’ici je le croie. ' 

Je n’ofc me livrer à l’excès de ma joie. 



M. DE Plinville. 

Allons , doutez encor ! Mais quel homme ! En ce cas , 
Vous mériteriez bien qu’on ne vous aimât pas. 

St vous , mon cher Belfort, comment Va la blelTure } 
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M. Belfort, avec un chagrin concentré 
Ah! je n’y fongeois pas , Monfieur; je vous affure. 

M. DÉ P L I N V I L L E. 

Je n’oublîrai jamais ce généreux fecours. 

M. B E L F O R T. . 

Monfieur , fans nul regret j’aurois donné mes jours. 

M. DE P L I N V I L L E. 

'Ah !... ces bleirures-là ne fiant pas dangereufes. 

M. B E L F O R T. 

Il ell vrai qu’il en eft de bien plus douloureufes, > 

Celle-ci doit, du moins, avant peu Ce guérir: ^ 

Trop heureux qui n’a pas d’autres maux à foufFrir! 

( Il fort.) 

SCENE VII. . . ' 

ANGÉLIQUE, M- DE MORlNVALa 

M. DE PLINVILLE. . 

' M. DE M Ô R I N V A L. 

Il paroît abattu. 

M. dePlinville. 

Cette mélancolie 

Lui lied : elle vaut mieux cent fois que la folie. 

IVlais parlons de vous deux. Ma fille , en ce moment j 
Nous fomnies fans témoins: & tu peux librement 
Fak( à ce bon ami , l’aveu. . . 

SCENR 

* " ' ' I 

. ■ I 
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SCENE V 1 U. 

[ LES MÊMES, LÉPINE, d’un air niais^ 
LÉPINE. ^ 

^Mademoiselle* ' 

Madame vous demande» 

M. DE Plinvilie. 

Eh ! mais , que lui veut-elle I 
LÉPINE. 

Moi , je ne lals , Monfîeur. On ne me dit jamais 
Le pourquoi : feulement , on me die va , je vais. 

M. D E P L I N V I L L E. 

Ce Lepine eft naïf. 

LÉPINE. 

Vous êtes bien honnête. 

Madame die pourtant que je fuis une bête; 

Car Madame & Monlîeur font rarement d’accord ; 

Moi, je Iiiis del’avis de Monlîeur: ai-je tort? 

M. DE P L I N V I L L E. \ 

Non ; ce que tu dis là prouveroit le contraire. 

{Lépinefort.) 

f 


E 
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CS 


SCENE IX. 

M. DE MORINVAL, M. DE PLINVILLE. 
M. DE Plinville. 

£ M F I K VOUS êtes sûr que vous avez fii plaire ; 

Vous allez, je l’efpère , être heureux à préfent. 

M. DE Morinval. 

Oui, fi l’on pouvoit l’être. 

M. DE Plinville. 

' Ah ! le trait efi plaifant. 

Si l’on pouvoit. . . comment , vous en doutez encore 
M. DE Morinval. 

Toujours. 

M. DE Plinville. 

Mais , vous aimez ma fille ! 

M. DE Morinval. 

Je l’adore. 

M. DE Plinviexe. 

Angélique , à ion tour , vous aime ? 

M. D E Morinval. 

Je le croi. 

M, DE P L I N V I L'L E. 

Vous allez recevoir & fa main & là foi ; 

Que vous faut-il de plus î 

M. DE Morinval, vivemem . 

Mais eft-on , j e vous prie , 
Heureux précifément , parce qu on ft maiie l 
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M. DE Plinville. 

Ah! mon ami, l’hymen... 

M. DE MoriNval. 

L’hyn^en a Tes douceurs , 

Je le fais; fur la vie il feme quelques fleurs. 

Mais j’en vois les foucis , les ennuis , les alarmes. 

M. DE Plinville. 

£h ! voyez-en plutôt les plaiflrs & les charmes ; 

Voyez ces chers enfans , gages de votre amour. . . 

M. DE MoRINVAL. 

A des infortunés je donnerai le jour. 

M. DE Plinville. 

Les voilà malheureux , même avant que de naître ! 

M. DE M O R I N V A L. 

Je le fus , je le liiis , pourroient-ils ne pas l’étre î 
Us ne pourront, du moins , échapper aux douleurs. * 
L’homme, dès en nailFant, crie & verle des pleurs. 

M. DE Plinville. 

Ces pleurs Ibnt un langage , & non pas une plainte. 

M. DE Morinval. 

De mill e infirmités fon enfance efi atteinte. 

Pendant deux ans entiers , captif en un berceau. 

Il fouÆe. . . 

M. DE Plinville. 

Avant d’être arbre , il faut être arbrillèau. 

M. DE Morinval. 

Tôt ou tard , un poifon dans les veines circule , 

Qui défigure, ou tue. . . 

£a 
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Al. DB Plinville, 

Oui , mais on inocule. 

M. DE Morinval. 

En a-t-on moins de mal? 

M. DE Plinville. 

Il n’eft plus dangereux. 

Pour les femmes, fur-tout, ce fecret eftîieureux: 

Elles ne craignent point de Ce voir enlaidies. 

M. DE Morinval. 

Mais combien d’autres maux !... 

M. DE Plinville. 

S’il eft des maladies , 

U efl des Médecins. 

M. DE Morinval. 

C’eft encore bien pis. 

M. DE Plinville. 

Répétez les bons mots que tout le monde a dits ! 

11 eft d’habiles gens , & qu’à tort on infulte. 

Souffre-t-on? on écrit à Paris ; on confulce 
Un illuftre. . . Petit , je fiippofe : il répond : 

Et vous guérit bientôt. C) 

M. DE Morinval. 

Ah ; tout de fuite ! 

M. DE P.'l I N V I L L E. 

Au fond , 

Soyons de bonne foi , trop fouverit nos fouffrances- ' 

Sont la fuite & le fruit de nos intempérances. 

(*) Quelques Critiques ont piétendu que le Public , ainsi que 
M. Petit , n’avoient pas besoin de cet éloge ; mais ils n’ont pas pensé 
que j’en avois besoin , moi; et que j’acquittois ainsi une dette chère 
è mon coeur. . . . . 
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La nature nous a prodigué tous Tes dons ; 

Nous abuibns de tout; & puis , nous nous plaignons 
M. DE Morinval. 

Vous pourriez, en ce point, avoir raifon peut-être. 

Mais qu’on a droit, d’ailleurs, de fe plaindre! eS-on maître. 
Par exemple, d’avoir de la fortune? 

^ M. DE Plinville. 

Non : 

Mais le pauvre', content de là condition , 

Eli heureux comme nous. Allez , le Ciel efi juHe; 

Et l’ouvrier aâif, le paylânrobude, ^ - 

Ont audï leurs plailirs , plai/irs purs , naturels. . . 

M. DE Morinval. 

Vous ne croyez donc pas qu’il foit des mauxréels^ 

M. DE Plinville. 

Très peu. 

M. DE Morinval. 

Nos palEons, ennemis domelHques, ‘ 

Ne font donc , lèlon vous , que des maux chimériques ? 

M. DE Plinville. 

Ah ! fort bien ! vous nommez les pallions , des maux ! 

Sans elles, nous ferions au rang des animaux. 

Il faut des pallions , il nous en faut , vous dis-je ; 

El ce font de vrais biens , pourvu qu’on les dirige. 

M. DE Morinval. 

■ Oui ! dirigez l’amour! 

M. DE Plinville- 
Pourquoi non ? fentez-vous 
Ce qu’un amour honnête a de touchant , de doux î 
Quel plailir d’attendrir la beauté que l’on aime , 

St de s’aimer encore en un autre foi-même ! 

E 3 
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De !... Xen aurois parié bien mieux à vingt-cinq anf. 

Héias ! j’ai , iàns retour , palTé cet heureux tems. • « 
Mais un uien vient toujours nous tenir lieu d’un autre : 
L’amitié me conlôle, & je bénis la nôtre. 

M. DE MORINVAt. 

Vous nous parlez, ici d’amour & d’amitié. 

De nos afTeélions ce n’eft pas la moitié. 

Ne comptez- vous pour rien l’avarice Cordide, 
L’ambition , Fenvie & la haine perfide ? 

Vous qui peignez fi bien toutes choies en beau. 

Je vous défie ici d’égayer le tableau. 

M. DE PlINVILEE. 

Oui, ces noms (ont affreux , mais les chofes (ont rares. 
Au fiécle où nous vivons , il efi fort peu d’avares. 
D’envieux , Dieu merci , je n’en connois pas un t 
La haine enfin n cil pas un vice très commun. 
L’ambi:iûn, p;ut-ctte, efl un peu plus commune ; 

Mais foitq i’elîe ait pour but, les honneurs, la fortune, 
C’cfi un beau mouvement qui n’efi pas défendu ; 
Souvent , loin d’étre un vice , elle eft une vertu. 
Chaque chofe a (bn tems. L’enfance e(l conlàcrée 
Aux doux jeux ; la jeuneffe à l’amour efi livrée ; 

Et l’âge mûr au foin d’établir (a mai(bn. 

Croyez-moi , le bonheur e(l de toute (ai(bn, 

M. DE M O R 1 N V A L. 

Vous allez voir qu’il e(l auffi dans la vieillelTe ! 

M. DE P L I N V I L L E, 

Sans doute , Morinval. Ainfi que la jeunefie , 

A le bien prendre , elle a fes innocens plaifirs. 

C’eil l’âge du repos, celui des (ôuvenirs. 
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ACTE III, SCENE IX. 7t 
J'aime à voir d’un vieillard la vénérable marche, 

Les cheveux blancs ; je crois revoir un patriarche» 

Il guide la jeuoelIe> il en ell refpeâé ; 

II raconte une hiftoire, & Te voit écouté. 

'M. DE Morinvae. 

Et tout cela finit i 

ê 

M. DE P L I N V I L L E. 

Mais.... par la demiere hegre. 

Je luis né , Morinval ; il faut donc que je meure. 

Hc bien, tranquille & gai julqu’au dernier inftant , 

Comme je vis heureux je dois mourir content. 

M. E> E Morinval. 

Et moi. . . . Car à mon tour , U faut que je réponde , 

Et que par mille faits , enfin , l’a vous confonde.. 

Je vous lôutiens , morbleu ! qu’ici-bas tout ell mal , 

Tout, laps exception, au phyfique, an moral. 

Nous IbulTrons en naiflânt, pendant la vie entière, ^ 

Et nous IbuSrons liir-tout i notre heure demiere. I 

Nous lentons , ( tourmentés au dedans , au dehors , ) 

Et les chagrins de l’ame , & les douleurs du corps. 

Les fléaux avec nous ne font ni paix ni trêve : 

Ou la terre s’ent’rouve , ou la mer le lôuleve. 

Nous mêmes , â l’envî , déchaînés contre nous , 

Comme fi nous voulions nous exterminer tous , ' 

Nous avons inventé les combats les fupplices. 

C’étoit peu de- nos maux, nous y joignons nos vices. 

Aux riches , aux puillâns l’innocent ell vendu. 

On outrage l’honneur , on flétrit la vertu. 

Tous nos plaifirs font faux, notre joie indécente: 

On eft vieux à vingt ans , libertin à Ibixante, *' 

L’hymen efl fans amour , l’amour n’efl puUe part, | 

E4 ! 

. f 

I 

I 
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Pour le lexe , on n’a plus de refpeâ ni d’égard. 

On ne ‘lait ce que c’eft que de payer Tes dettes } 

Et de fa bienfaifance on remplit les gazettes. 

On fait de plate profe & de plus méchans vers. 

On raifonne de tout , & toujours de travers ; 

Et dans ce monde enfin , s’il faut que je le dilê , 

On ne voit que noirceur, & mifere, & fottife« 

M. DE Plinville. 

Voilà ce qui s’appelle un tableau canlblant ! 

Vous ne le croyez pas, vous-même, reffemblant. 

De cet excès d'humeur je ne vols point la caufe. 
Pourquoi donc s’emporter , mon ami , quand on caufe 
Vous parlez de tolcans , de naufrage. . . Eh ! mon cher , 
Demeurez en Touraine, & n’allez point fur mer. 

Sans doute, autant que vous, je dételle la guerre; 
niais on s’éclaire enfin, on ne l’aura plus guère. 

Bien des gens , dites-vous , doivent : fans contredit , 

Ils ont tort ; mais pourquoi leur a-t-on fait crédit? 
JJhymen ejl.fans amour l ma femme a la réplique. 
L’amour , n’ell nulle part? conliiltez Angélique. 

Les femmes font un peu coquettes ; ce n’eft rien : 

Ce fexe ell fait pour plaire : il s’en acquitte bien. 

Tous nos plaifirs font faux? mais quelquefois à table j 
Je vous vu goûter un piaifir véritable. 

On fait de méchans vers ? eh ne les lisez pas. 

Il en paroit aulTi , dont je fais très grand cas. 

On dcraifonne ? eh oui , par fois , un faux lylléme 
Nous égare. . . Enfe nous , ♦ous le prouvez vous-même» 
Calmez donc votre bile , & croyez qu’en un mot , 
L'homme n’ell ni méchant , ni malheureux , ni lot. 

M. DK Morinval. 

Moi , je vous dis. . . . Mais non , je n’ai rien à vous dire. 
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Quand je parle railbn , vous vous mener, à fîre. 

Le moyen de convaincre un homme tel que vous l 
De vous convaincre , auffî , je ne fuis point jaloux. 
Garder, Monfieur , garder cet heureux caradère, 

M. DE Plinville. 

Si je ne l’ayois pas , je voudrois me le faire. 

Je ne fuis point aveugle; & je vois, j’en conviens. 
Quelques maux ; mais je vois encore plus de biens. 

Je lavoure les biens : les maux , je les fupporte. 

Que gagnez-vous , de grâce , à gémir de la forte î 
Vos plaintes, après-tout, ne Ibnt qu’un mal de plus. 
LailTez donc là , mon cher , les regrets fuperâus : 
Reconnoillèr du ciel la lagelTe profonde ; 

Et croyez que tout eft pour le mieux dans le monde. 


SCENE X. 

M. DE MORINVAL, M. DE PLINVILLE, 
Madame DE ROSELLE. 

Madame DE ROSELLE. 

~pK vérité , voilà des chalTeurs bien hardis ! 

M. DE Plinville. 

Comment donc? 

Madame DE RoSELLE. 

Ils font là fept pu huit étourdis , 

Qui ne le gênent pas. 

M. DE Morinval. 



T4 L’ OPTIMISTE,. 

M- DE Plinvill^. 

Il le lêront trompés : il faut leur faire grâce. 

M. DE Morinval. 

Mais allez voir, du moins 

M. DE Plinville. 

J’y vais. . . quoiqu'entre nous 
Mon cher , je ne Iqis point de ces Seigneurs jaloux 
Qui gardent leur gibier , comme on fait fa maitrefle. 

Je lens très bien qu’il faut exculer la jeunelTe. 

Qu'un jeune homme , en paflant , tire fiir un perdreau. . 

M. DE Morinval. 

On ne vient pas tirer à vingt pas d’un château. 

M. DE Plinville. 

Aulli , j’y vais mettre ordre. En me voyant paroître. 

Ils liront plus fâchés que moi-même peut-être. 

M. DE Morinval. 

Mais vous vous expoliz. . . . 

M. DE Plinville. 

A quoi , cher Morinval ? ' 
Pourquoi donc voqlez-vous qu’on me falTe du mal , 

A moi qui n’en ai fait de ma vie à perfonne ? 

i II fort, y 
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ACTE III,' SCENE XI. 


' 


SCENE XL 

M. DE MORINVAL , Madame DE ROSELLE. 

M. DE Morinval. 

; J A M À 1 8 il ne craint rien , jamais il ne Ibupçonae ; 
Quel homme ! 

Madame DE RoSELLE. 

r Je voudrois pourtant lui relTembler. 

( â part. ) 

Allons , nous voilà lèuls. Il eA tems de parler. 

( Haut, ) 

Vous acculez tout bas Madame de MIrbelle, 

Monlîeur : votre bonheur eA retardé par elle. 

' M. deMorinval. 

Je dois m’en confoler, puilque je la verrai. 

Encor , A mon bonheur n’étoit que dlAeré 1 

Madame DE RoSELLE. 

Ce retard , après tout , eA fort heureux , peut-être. 
Quand on doit s’époufèr , il faut fe bien connottre. 

M. DE Morinval. 

Pour connoitre Angélique , il liiffit d’un inAant. 

Et de moi, ce me (embls, elle en peut dire autant. 
Ma franchife , je crois. . . . 

Madame DE RosELLE. 

Sert d’excufè à la mienne. 

Etes-vous bien, MonAeur, sûr qu’elle vous convienne. 
Sûr de lui convenir I 
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iC L’ O P T I M I s T E, 

M. DE Morinvae. 

Ah ! Quant an premier point, 
£lle me plaît , Madame , & vous n’en doutez point. 
• Je n’oiè pas ainlî me flatter de lui plaire. 

Peut-etre , en ce moment, lavez* vous le contraire * 
Elle vous l’aura dit. 


Madame, de Roselle. 

Point du tout , mais.. . . j’al peur. ,i 
Que vous diral-je enfin ? il s’agit du bonheur. 

Vous ne voudriez pas qu’elle fût malheureufe. 

Vous avez pour cela l’âme trop généreufe.. . . ^ 

M. de M O R I N V a l. 

Fort bien. Je vous'entens. Je vois ce qu’il en elL 
V ous voulez doucement m’annoncer mon arrêt. 

Madame de Roselle. 

Mais . . . quoique votre peur puilTe être mal fondée. 
Vous ne feriez pas mal de fuivre votre idée. 

De favoir, en un mot, fi l’on vous aime ou non. 

La chofè vous regarde. 

M. DE Morinval. 


Oui , vous avez raifôn , 

Et fi c efl un refus que fâ bouche prononce , 
D’abord , quoiqu’à regret , à fa main je renonce. 
Et je vous lâurai gré de m’avoir averti. 

■ - (///o«.) 
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ACTE III, SCENE XI. 



SCENE XII. 

Madame DE RosELLE, feule. 

C!>’est un fort galant homme : il prendra Ibn parti. 
Angélique , du moins , n’a plus d’hymen à craindre. 
Elle fera , peut-être , encore bien à plaindre. 

Mais Ton lortpeut changer. Toujours efl-ce un grand point 
De ne pas époufer celui qu’on n’aime point. 

Fin du troiHème AAe. 
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SCENE PREMIERE. 

ANGÉLIQUE, ROSE. 


Rose. 

*V ot/s paroifiez plus gaie. 

» 

Angélique. 

Ah ! j’ai fujet de l’être; 
Alorinval â ma main va renoncer peut-être. 

Rose. 

Se peut-tl7.... Il fait donc que vous ne l’aimez point f 

Angélique. 

n devroit le favoir. J’ai vu que fur ce point 
n venoit pour fonder le fond de ma penfée , ' 

0 a du me trouver contrainte , embarraffée } 

Et s’il efl pénétrant , il fe fera douté. . . . 

Rose. 

Que ne lui parliez-vous avec plus de clarté ? 

Angélique. 

Je crois en avoir dit affez pour faire entendre 
Qu’à mon coeur vainement il efpéroit prétendre. 

Rofe , je me fouviens d’avoir dit quelques mou 
AiTtz clairs. . . . 

Rose. 

S’il pouToit nous lailTer en repos , 
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ACTE IV, SCENE I. 

MademoUelle ! alors , toutes deux , ce me lêmble , 
Nous lerions, lâns mari, bien tranquilles enfemble. 

Angélique. 

Ah ! ma chere , il n’eft point de bonheur Ici-bas* 
Rose. 

V 

Pourquoi, Mademoifelle I 

Angélique. 


Eh mais. ... on ne voit pas 
IHonlIeur Belfort, où donc efi-il î 
Rose. 

Il lê promène 

Depuis une heure , feul, autour de la garenne. 

Il eft penlîf, rêveur: il a quelques chagrins. 

Ou je me trompe fort. 

Angélique. 

Eft-il vrai» 


il foupire. 


Rose. 

Je le crains. 

Angélique. 


• Il Ibupire f . . . Entre nous , chere Rolè. . . 
De lès fecrets ennuis t’a-t-Il dit quelque chofe f 

Rose. 

Jamais. U efi dilcret. 

Angélique. 

. Mais il a tort, ie crois. 

De demeurer ainfi tout ieul au fond des bois. 

Mon pè^e, moi, fiir-tout Madame de Rolell* 

Nous le diflîperiens. 



r 


# 


I 


X® L’ O P T I M I s T E* 

Rose. 

Eh oui, Mademoiielle. 

Si j’allois le chercher, moi- meme? 

Angélique. 

Hé bien , vas-y. 

Qu’il le rende au château , Rolê , & non pas ici. ' 

Rose. 

Oh '. non. 

Angélique. 

Ne lui dis point que c’eft moi qui t’envoie. 

(^Rofefort.) 


SCENE II. 


Angélique, seule. 

D E s peines qu’il reflent que faut-il que je croye l 
J’ai les miennes aulfi , qui me font bien fouffrir. 

Ce dernier entretien vient fans celTe s’offrir.... 

Mais chaflbns une idée. . . . hélas ! trop dangereulr , 
Qui ne peut que me rendre à jamais malheureufe. 


SCENE III. 

M. DE PLINVILLE, ANGÉLIQUE. 


M. DE PLINVILLE. 

Fm ce lieu.lôlitaire Angélique révoit. 

Gageons que Morinval en étoit le fujet. 

Angélique. 
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ACTE IV, SCENE III. «k 

ANGELIQUE. 

Non , mon père. 

M. DE Plinville. 

Ma fille avec moi difiimule? 

Ah ! cela n’eft pas bien. A quoi bon ce fcrupule ? 

Pour cacher ton amour, tes foins (ont fuperflus. 

Je le sais. . . Tu rougis allons, n’en parlons plus. 

Picard , dit-on , me cherche , afin de me remettre 
Le paquet. . . & j’attends (iir-tout certaine lettre. . . 

( IL voit Picard, ) 

Ah; bon. 

( Il appelle, ) 

Picard ! 


SCENE IV. 

M. DE plinville, PICARD, t»uteffouffié. 
ANGÉLIQUE. 

Picard. 

Picard ! vous me faites courir.’ 

M. DE Plinville. 

Pardon. 

^ Picard. 

C’eft un valet : il efi fait pour fouffrlr. 

M. DE Plinville. ^ 

Donne , mon cher Picard , & demeure à ton polie. 

( En. prenant les lettres des mains de Picard. J 
La belle invention , que celle de la polie ! 

F 
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8i L’ OPTIMISTE 

Picard. * 

Parlons-en 

M. DE Plinville. 

Chaque jour, j’écris à mes amis. 

Chaque jour , un courier part & vole à Paris; 

Et pour me rapporter bientôt de leurs nouvelles, 

11 repart à l’inilant, & femble avoir des ailes. 

Picard. 

Fort bien ! vous allez voir que ce font des oilêaux ! 

Ils fe crèvent pour vous , ainlî que leurs chevaux. 

Des ailes oui ! 

M. DE P L I N V I L L E , lit. 

Que vois-jef ah ! Dieu 1 quelles nouvelles ! 
Eft-U bien vrai ! 

Angélique. 

Mon père , eh ! mais quelles lônt-elles ! 

Picard. 

Quoi, Monlîeur? ' 

M. DE Plinville. 

Tous nos fonds de Paris font perdus, 

Angélique. 

Ah'. Ciel! 

M. BE Plinville. 

Dorval au jeu perd deux cens mille écus, 

C’eft trois cent mille francs que ce jeu-là nous coûte ; 

Car le pauvre Dorval manque & nous fait banqueroute. 

Picard. 

Banqueroute, Moniteur f ah! le maudit fripon ! 
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M. DE Plinviele. 

II ii’ell que malheureux. 

Picard. 

Eh ! vous êtes trop bon. 

Il TOUS vole; je dis que c’efi un tour infôme. 

(£n s'tn allant.) 

Banqueroute ! ah ! bon Dieu ! que va dire Madame ! 

SCENE V. 

M. DE PLINVILLE, ANGÉLIQUE. 

Angélique, à part. 

Je te rends grâce, ô Ciel! de ce revers fatal, 

3e n’épouferai point Monfieur de Morînval. 

M. DE Plinville. 

On eft tout étourdi d’une pareille perte. 

Pourtant une reflburce encore m’eft offerte ; 

Et fi j’étois tout feul, je me confolerois. 

Mi terre, Dieu merci, me relie, & j’en vivroîs» 

Mais , ma hlie !... à quel fort je te vois condamnée 

Angélique, 

En quoi donc , plus que vous , ferois-je Infortunée l 

M. DE Plinville. 

Hélas l la pauvre enfant , près de fë marier !... 

Angélique. 

croyez que, bien loin de me contrarier. • . 

F$ 
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L’ O P T I M*i S T E, 

M. BE PlinvillE. 


Il e(l tout naturel , lorfque l’on eA jolie , 

Jeune , de fouhaiter de fe voir établie. 

Et toi , dans l’âge heureux des plaiiîrs , des amours , 

Tu vas donc près de nous ufer tes plus beaux jours. 

Ma fille, je te plains. 

Angélique, vivement. 

Gardez-vous de me plaindre. 

C’ctoit l’hymen pour moi , l’hymen qu'il falloir craindre^. 
Non , vous ne favez pas à quel point je fouflFrois. . . 

En m’éloignant de vous! j’étouffbis mes regrets. 

Dans un profond chagrin, alors, j’étois plongée. 

Au contraire , à préfênt, je me vois fbulagée , 

En longeant que de vous rien ne peut m’arracher. 

( Tendrement ,& en U carejfant. ) 

Mon père ! à vos côtés je prétends m’attacher, 

Je veux vous prodiguer mes foins & mes fervices ; 

J’en ferai mon bonheur , j’en ferai mes délices. 

Que me manquera-t-il? vous m’aimez : près de vous , 

Ah ! pourrois-je jamais regretter un époux ! 

M, DE Plinv'ille. 

Chère enfant ! que ces mots ont flatté mon oreille ! 

Je n’éprouvai jamais une douceur pareille. 

Ainfi donc , comme un baume en notre affliélion , 

Le Ciel nous envoya la confolation. 

Par elle, on fouffre moins... On Ibuffre moins ! que dis-je? 
U faut plaindre celui qui jamais ne s’afflige , 

Et que les coups du fort n’avoient point accablé î 
Il n’a pas le bonheur de fe voir conlôlé. 

Pour moi, toujours content, làns chagrins , fins alarmes , 
Je n’avois point encor veifé de douces larmes. 
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ACTE IV, SCENE V. *( 

Ferfonne, jufqu’ici, ne m’avolt plaint, hélas! 

Je me croyois heureux , & je ne l’étois pas. 

Mais, dis, efl-il bien vraif faut-il que Je te croie? 
N’as-tu point de regrets ? 

Angéliqite. 

Non : ma plus douce joie 
EU d’adoucir vos maux, & de les partager, 

M. DE Plinville. 

Mes maux , s’il eft ainlî , n’ont rien que de léger. 

Nous ferons pauvres , foit : nous verrons moins de monde. 
Chez moi, prelque toujours , le voifînage abonde. 

On nous négligera. Mais nous nous fuflSrons, 

Et ce fera pour nous enfin que nous vivrons. 

Angélique. 

Vous (avez que toujours j’aimai la fblicude. 

M. DE Plinville. 

Je le f^s ; & de plus , tu te plais à l’étude. 

Tu ne peux t’ennuyer avec ces deux goûts là. 

Tiens, vois-tu? je me fais une fête déjà 
De vivre fèul avec ma petite famille, • 

Entre ma chère femme & mon aimable fille.. 

J’aurai moins de laquais , & j’en ferai ravi t. 

Pat un fêul domeflique on efl bien mieux fervi. 

Nous vivrons gais, contents : que faut-il davantage? 

Nous nous aimerons bien ; nous aurons en partage 
Les vrais tréfors , la paix , le travail , la fanté , 

Et. . . le premier des biens , la médiocrité. 

A N G É, E I Q U E. 

Je fens bien ce bonheur ; vous (avez mieux le neindre. 
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Êé L* O P T I M I S T E, 


SCENE VI. 

M. & Madame DE PLINVILLE , ANGÉLIQUE* 

M. DE Pl IN VIL LE cûurt à fa femme, 

M A chère amie, au lieu de gémir, de me plaindre. 
J’arrange un plan ! . • . 

Madame DE Plinville, 

Hé bien , je vous Pavois prédit! 
Vous vous en Ibuvener, je vous ai toujours dit ; 

« Monlîeur , encore un coup , cette Ibmme eft trop forte 
B Pour l’expofer ainlî ; de grâce.,. », Mais n’importe 1 
11 a voulu courir les rilques. . , 

M, DE Plinville, 

' J’en convien ; 

Mais quoi , le mal efi fait. 

Madame DE PLINVILLE, 

Eh ! oui , je le fais bien j 
Aulfi , je viens déjà d'y trouver un remède ; 

Car il faut bien toujours que je vienne à votre aide. 

M. DE Plinville, 

Quoi? 

Madame DE PLINVILLE, 

Je fuis décidée à quitter ce pays. 

M, DE Plinville. 
Comment I 
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ACTE IV, SCENE VI. 
Madame DE Plinville. 
Dans quatre Jours , nous partons pour Paris 
Et vous aurez, je crois, la bonté de nous fiiivre. 

M. DE PLtNVILLE. 
Expliquez-vous î 

Madame DE Plinville. 

Ici je ne prétends plus vivre. 

Si vous ne craignez point, vous, d’étre humilié, 
J’aurols trop à rougir aux lieux où j’ai brillé. 

M. DE Plinville. 

Mais , pour vivre à Paris, ma fortune ell trop mince î 
Au lieu que nous ferions à notre aile en province. 

Madame DE PLINVILLE, 
Bon ! l’on fait à Paris la dépenfe qu’on veut : 

Il faudroit faire ici beaucoup plus qu’on ne peut. 

J’ai pele tout cela : nous vendrons notre terre. 

Je vais à ce fujet écrire d mon Notaire. 

M. DE Plinville. 

Mais, quelle promptitude! 

Madame DE Plinville. 

Il faut failîr l’indant 

C’eft le jour du Courier, l’heure prelTe.; on m’attend; 
Venez me retrouver, & vous verrez ma lettre. 

M. DE Plinville. 

Je crois que tout cela peut fort bien fe remettre. 

Nous en reparlerons. 

Madame DE Plinville. 
Non ; j’ai pris mon parti. 

{Elle fort.) 
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ACTE IV, SCENE VIII. if 
M. DE Plinville. ^ 

Mon ami , je (^s tout. Dorval fait banqueroute : 

Je perds cent mille écus. 

M. DE Morinval. 

Cent mille écus î 

M. dePlinville. 

Sans dout«v 

M. de Morinval. 

Je l’ignorois. 

{àpart.) 

O Ciel ! je venois renoncer 
A la fille ; de moi qu’auroit-on pu penfer? 

M. dePlinville. 

. Je fens bien qu’entre nous il n’ell plus d’hyménée. 

M. DE Morinval. 

Au contraire. 

M. DE Plinville. 

Ma fille efl toute réfîgnée. 

Quant à moi , je ne fuis malheureux qu’à demi ; 

Car fi je perds un gendre , il me relie un ami. 

M. deMorinval. 

Eh mais, je n’entends point ce que vous voulez dire.' 

Comment, vous avez cru que j’irois me dédire , 

A caufe du revers qui vous ell furvenu ? 

Mon ami, je croyois vous être mieux connu. 

Trop heureux d’être époux de votre aimable fille! 

Angélique, à par :. 

Dieu î ^ I 

% 

" J 
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L’ O P T I M I s T E, 

M. DE Plinville. 

• 

Vous voulez encore être de la famille l 
M. DE MORINVAt. 

Plût au Ciel \ 

M. DE Plinville. 

A ce trait me ferois-je attendu!. 

Mais nous venons de perdre. , . 

M. DE Morinvae. 

Elle n’a rien perdu; 
Et moi« lorlque je longe aux vertus qu’elle apporte , 
Je trouve que fa dot eâ encore aflez forte. 

M. de Peinvilee. 

( Émerveillé, ) 

Hé bien, ma fille*. . . . Mats qu’as- tu donc? 

Angéeique. 

Je n’ai rîea 

i 

M. DE Morinvae. 
Cependant. , . 

Angéeique. 

En effet ... je ne me Cens pas bien. 
Vous permettez!... 

(Elie fort J) 
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ACTE IV, SCENE IX. 


9 ^ 


SCENE IX. 

M. DE MORINVAL, M, DE PLINVILLE. 

• 

M. DE Plinville. 

C ® trait vient d’exciter en elle 
Une émotion vive & toute naturelle : 

C’eli que ma fille lent un noble procédé! 

M. DE Morinval. 

Vous croyez!... 

M. DE Plinville. 

Je le crois? j’en fuis perlùadé. 

M. DE Morinval, trijlement . 

Ah ! cher PJinville !... 

M. DE Plinville, 

Allons ! nouvelle inquiétude! 
Angélique a befoin d’un peu de Iblitude; 

Voilà tout. 

M. DE Morinval. 
Pardonnez. J’en ai belbin auflr. 

M. DE Plinville. 

Et vous allez encor nourrir votre Ibuci ! 

M. DE Morinval. 

J’en ai (iijet. . . 


illfort .) 



L’ OPTIMISTE, 


s» 


SCENE X. 


M. DE PL IN VILLE, feul. 

'Toujours s’affliger, toujours craindre I 
Je le plains. . . liai, je puis avoir to'-t de le plaindre. 

Il aime le chagrin ; & peut-etre , ma foi , 

£ll-il, à la manière , heureux autant que moi. 


SCENE XL 

M. DE PLJNYILLE, M. BELFORT. 

M. DE P E I N V I L E E., 

« 

.A PPRENE2 , cher Belfort , un trait charmant , fublirae , 
Qui va pour Morinval augmenter votre ciUme. 

.Vous favez mon malheur. . . 

M, B E E F O R T. 

J’en fuis bien affligé , 

Et je venoîstci. . . 

M. DE Peinvieee. 

Je vous fiiis obligé. 

Morinval , à l’inllant , vient aufli de l’apprendre. 

Mais croirier-vous qu’il veut toujours être mob gendre? 

M. B E E F O R T. 

Quoi! Ce peut-il? . . . 

M. DE Peinvieee. 

Voyez quel bonheur eft le mien î 


1 


J 
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ACTE IV, SCENE XII. <? 

Pour moi, d’un petit mal il réfulte un grand bien. 

Mais, adieu ; car je vais conter tout à ma femme. 

illfort.) 


C E N E XII.. 


M. Belfort, feuL 

D ’UN mot, (ans le lavoir, il déchire mon âme. 
'Allons , il faut partir : voilà l’inllant fatal. 

Ne Ibyons pas témoin du bonheur d’un rival.,.. 

Du borfheur ? Mais ell-il bien sûr qu’il ait fu plaire î 
J’ai quelquefois ofé lôupçonner le contraire. 

Ce matin. ... je ne fais fi je me luis trompé ; 

Mais un mot , un regard , un Ibupir échappé. . . ; 
Cardons- nous de faifir ces vaines apparences: 

Je dois partir encor, fi j’ai des elpérances. 

Je ne la verrai point. Q^u’elle ignore à jamais 
Ce que j’étois , fur-ioüt à quel point je l’aimois. 
Adieu paifible toit, qui me fervls d’alÿle; 

Adieu, trop confiant & trop heureux Plinville * 

Et vous charmante.. . Vous que je n’olè nommer. 
Que je fuis , que de loin je vais toujours aimer. 

Je vais pourfuivre ailleurs ma pénible carrière, ' 
Seul, trille , abandonné delà nature entière. 

Sans fecours , n’emportant avec moi qu’un feul bien ; 
C’ell un cœur, qui du moins ne me reproche rien : 
Allons dès ce Ibir même , il vaut mieux que je forte. 



L’ O P T I M I s T E, 


Sa- 

SCENE XIII. 

ROSE, M. BELFORT. 

Rose. 

V ous partez? 

M. B E L F O R T. ' 

Pourquoi donc m’écouter de la forte ? 

Rose. 

J’accourois vous chercher. Mais Moniteur , quel dilcoursl 
Ell'Ce que vous partez ? 

M. Belfort. 

Oui , je pars. 

Rose. 

Pour toujours^ 

M. Belfort. 

Pour jamais. 

Rose. 

Et pourquoi ? 

M. Belfort. 

Pardon , ma chère Rôle. 

Je pars , & je ne puis vous en dire la caufe. 

Rose. 

.Vous auroit-on ici caufé quelques chagrins? 

M. Belfort. 

Non, aucun : de perfonne ici je ne me plains. 

Rose. ' 

Pauvre Angélique ! hélas ! que je vais la lurprendrC. 
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ACTE IV, SCENB XIII. 

A cet événement elle eft loin de s’attendre. 

Voyci ! tous les malheurs lui viennent à la fois. 

M. Belfort. 

Mais. . . mon départ n’eft pas un grand malheur , je crois. 
Rose. 

Je fais ce que je dis. Je connois ma maitrefle,' 

Et je vois bien à vous comme elle s’interelTe. 

Puis , j’en Juge par moi : d'ailleurs , il eft fi tard ! 

Encor vous êtes feul : ah ! mon dieu ! quel départ, 

M. Belfort. 

Ce tendre adieu me touche. 

Rose. 

Et vous partez? 

SCENE XIV. 

LES MÊMES, Madame DE ROSELLE. 

Rose. 

M ADAME. . 

Vous me voyez chagrine , & Jufqu’au fond de l’ame. 
IVIonfieur Belfort s’en va , mais s’en va tout à fait. 

Madame DE Roselle,, à M. Belfort. 

Et quel fujet , de grâce f . . . 

Rose. 

Il n’a point de fiijet. 

Madame DE Roselle, fait ftgne à Roft 
de Us laijfer. 



L* O P T I M 1 S T E, 

R ô s E, à M. Belfort. 

Je puis dire à Mademoifelle , 

Qu’avant votre départ, vous prendrez, congé d’elle{ 

M. Belfort. 

Ne le lui dites pas. 

R O S Ei 

Non? vous avez bien tort. 

Adieu donc , pour jamais , adieu , Mon/îaur Belfoéc. 

• M. Belfort. 

Adieu de tout mon cœur, adieu , ma chere Rôle. 

Rose. 

Écrivez-nous du moins , c’efl bien la moindre choie. 

M. Belfort. 

Oui, Roiê; de mon fort je vous informerai. 

Rose, pan ,fe retourne <S* crie en pleurant. 
Marquez-moi votre adrellê , & je vous répondrai. 


SCENE XV. 

M. BELFORT, Madame DE ROSELLE. 

Madame de RosellE. 

Quoi ! vous partez , Monfieur ? quelle raifon ibudaine î.^ 

M. Belfort. 

Xen ai mille, qu’ici vous devinez fans peine. 

Madame DE RosELLE. 

Oui , malgré l’amitié que je puis vous porter. 

Je fens que plus longtems vous ne pouvez refier. 

M. Belfortî 
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M. Belfort. 

ReccTcz mes adieux , 8f croyei que l’abfence 

Ne fera qu’ajoutera ma reconnoilTance. ^ , 

' Madame DE ROSELLE. 

Vous ne m’en devei point. Hi'las l j’auroi-: voulu 
Faire bien plus pour vous : j’ai fait ce que j’ai pu. 

Je n’oublirai jamais votre rare conduite , 

Votre difcrétion , & furtîut cette fuite. 

Je compte auflî, Monlîeur, fur votre fouvenir. 

M. Belfort. 

Croyez , Madame. . • . 

Madame DE Roselle. 

Ah '. qa , qu’allez-vous devenir ? 

M. B E L F O R T. 

Vers mon père , à Paris , je vais d’abord me rendre. - 
Madame DE RosellE. 

Ceft le meilleur parti que vous ayez a prendre. 

Dites lui bien. . . . mais quoi ’. je vois près de ces lieux 
Quelqu’un roder d’un air alTez myllérieux. 

SCENE XVI. 

UN POSTILLON en vtstt hleue, avec la plaque i' ar- 
gent ^ M. BELFORT, Madame DE ROSELLE. 

Madame DE ROSELLE. 

H K bien, qu’efi-ce ? 

LE Postillon. 

. Exculez mon embarras extrême» 

De ma commldion je liiis lûrpris moi-même. 

G 



ji8 L’ 0 P T I M I S T E, 

Car, ordinairement , je ne vais guere à pié ; 

Mais je fuis complaisant . . . quand je fuis bien payé. 

M. Belfort. 

Çà , que demandez-vous ? 

Le PasTiLLON. 

Pardon... mais, pour bien faire, 
II faudroit , à la fois , & parler & fit taire. 

A ma place, un nigaud vous avoûroit d’abord 
Qu’il demande un Monlîeur qui fe nomme Belfort. . . . 

M. Belfort. 

Mais c’eli moi. 

Le Postillon. 

Dans les yeux nous lavons un peu lire, ‘ 
Madame de Roselle. 

A la bonne heure, mais qu’avez- vous à lui dire î 

Le Postillon. 

Oh , rien du-tout , Madame ; & je n’ai dans ceci 
Qu’à remettre à Monlîeur le billet que voici. 

, ( Il donne un billet à M. Belfort. )‘ 

M. Belfort. 

De quelle part ? 

Le Postillon. 

Monfieur le verra dans la lettre. 

M. B E L F O R T. 

Ah !... . Madame, pardon, vous voulez bien permettre? 

Madame DE RoSELLE. 

Monfieur, je vous en prie. « 
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\AuPoJUllon, pendant que A/, hel/orc décacheté & 
ouvre Le billet. ) 

Et mais vraiment , l’ami , 
Vous ne paroiHèz gai ni plaKânt à demi. 


Le Postillon. 

2P ai couru le pays , & j’ai vu bien du monde r 
Cela fait que je fais comme il faut qu’on réponde. 

M. Belfort. 

Ah 1 Madame l . . . 

Madame de Roselle. 

D’où vient ce mouvement Ibudain ? 
M. Belfort. 

C’efl de mon père. 

Madame DE Roselle. 

Bon ! 

M. Belfort. 


. Je reconnois fa main. 

Le Postillon. 

Dès le premier abord , j’ai fu vous reconnoitre. 

M. Belfort. 

C’efl lui : de mes tranlports je ne luis point le maître • 
Voici ce qu’il m’écrit. 

( Il lit haut. ) 

» Viens , accours promtement , 
» Mon ami : tu fuivras celui que je t’envoie. . . » 

Le Postillon. 


t)ui, Monlîeur. 




ioo L’ O P T I M I s T E, " ’ 

M. Belfort, continue de lire. 

» Je t’écris avec bien de la joie , 

» Et je ne doute point de ton emprefTement. » 

Oh , non ! 

( jdu Pojlillon. ) 

Eft-il bien loin î 

Le Postillon. 

A la polie voiline, 

M. Belfort. 

Bien portant ? 

Le Postillon. 

A merveille. Il a fort bonne mine , 
Une gaité charmante. 

M. Belfort. 

Il paroît donc heureux ? 

Le Postillon. 

Mais il en a bien l’air. C’efi qu’il ell généreux I. . . 
Comme un Roi. Nous ferions des fortunes rapides, 

Si les couriers payoient fur ce pié-là les guides. 

Madame DE RosELLE. 
Vous êtes poQilIon t 

Le P^ostillon. 

. . Madame , à vous fervir ; 

Et chacun vous dira que je mène à ravir. 

Madame DE RosELLE. 

Eh bien, menez Monheur. 

{à M. Belfort,) 

• Partez donc tout de liiite. 
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M. B E 1 F O R T. 

Oui , Madame. 

Madame DE RosELEE. 

Avec lui revenez au plus vite. 

Qu’il vienne ce foir meme, & qu’il vienne en ce lieu. 

M. Belfort. 

Croyez qu’il y viendra, Madame. 

Madame de Roselle. 

Sans adieu, 

t 

Le Postillon. 

Allons , mon Officier , vqnez voir votre père. 

Je n’ai pas mal rempli mon meflkge , j’eïpère. 

N’auroit-on à porter qu’une lettre , un billet ; 

Il faut, autant qu’on peut, faire bien ce qu’on falL 


Fin du quatrième Adle. 


Gî 
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fj. . -r -T ■ ■ ■: 

ACTE V. 


SCENE PREMIERE. 


M. DE PlinvIlle, feul. 

J’ai donc à mes gens qu’il falloit fe réfoudre 
A me quitter: pour eux, hélas! quel coup de foudrei 
Leur délblatipn m’afldige, en vérité.. . 

Mais il eft doux pourtant d'être ainlî regretté. 

Si je m’étois défait du Jardinier, de Rofe , 

Et du bon vieux Picard , c’étoit bien autre choie ! 

Pour Belfort , près de moi , Je le garde à jamais: 

C’eft un ami plutôt qu’un Secrétaire. . . Eh mais , 

Que veut Picard ? il relie , il vient me rendre grâce. 


SCENE II. 

M. DE PLINVILLE, PICARD. 

M. DE PLINVILLE. 

Hé bien, es-tu content? tu conlêryes ta place. 
Picard. 

Point du tout , car je viens demander mon congé. 

M. DE PLINVILLE. 

Mais c’ell toi que je veux garder. 
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Picard. 

Bien obligé ; 

Mais, mol, je veux Ibrtir, voilà la différence. 

M. DE Plinville, 

Pourquoi î 

Picard. 

Parce qu’il efi plus naturel , je penlê ,• 

Que je m’en aille , moi. Vous voulez renvoyer 
Du monde; c’ell^ moi de partir le premier. 

Car je fuis le plus vieux. 

M. dePlinvilee. 

Tu m’es trop néceflaire; 

Je luis accoutumé. . . 

Picard. 

% 

Je n’y lâurois que faire. 

Et d’ailleurs, je fuis las de fervir: en deux mots , 

Je vais me repofer. 

M. DE PeINVILLE. 

Eh mais, c’eü un repos. 

Une retraite enfin que ton lervice. 

Picard. 

' Pefie ! 

Une belle retraite ! & c’efl moi feul qui refle ! 

M. DE Plinville. 

Tout ell changé, Picard. Nous allons à Paris. 

Picard. 

Raifon de plus , Monfieur. Je refie en mon pays. 

Enfin , je vous l’ai dit , je veu.x être mon maître. 

G + 


Digitized by Google 



L’ O P T I M I s T E, 

M. DE Plinville,’ 
Quoi! tu- veux me quitter, après m’avoir vu naître. 
Toi qui devois & vivre & mourir avec moi i 

Picard. 

U vaut encore mieux vivre & mourir chez rôt, 

M. DE Plinville; 

Je t’aimots, je croyois que tu m’aimois de même. 

Picard. • 

Cela n’empêche pas, Monlîeur, qu'on no vous aime. 
Mais , apres cinquante ans, on eft bien aife , enfin , 
De vivre un peu t'anquilie : il faut faire une fin. 

'M. DE Plinville. 

Il a raifon ; & c’efl peut-être une injufiiee 
D’exiger qu’il me fafle un fi grand fâcrifice. 
Pourquoi vouloir ailleurs l’empêcher d’être heureux? 
Il faut aimer les gens , non pour loi , mais pour eux. 
11 va fe réunir à fon petit ménage , « 

A fa femme , à Tes fils : il eA tems , à Ibn âge; 

Et quand j’aurai befoin de lui , je me dirai , 

Il vit content : alors je me confolerai. 

Mais tu pleures , je crois 1 

Picard. 

Je-ne puis m’en défendre. 
Moi, vous quitter, après ce que je viens d’entendrel 
J’en ferois bien fâché. Je reviens fur mes pas, 
Monlîeur; fi vous voulez, je ne partirai pas. 

M. DE Plinville. 

Depuis aflez longtems, mon ami, tu travailles : 

Non, non, décidément, je v<!ux que tu t’en ailles. 
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Picard. 

Voyez donc ! il me chalfe au bout de cinquante ans ! 

Je ne veux plus Cortir. 

M. DE Plinville. 

Ne fors pas , j’y confens. 

Mais pourquoi te fâcher ain/i depuis une heure; 

Picard. 

J’ai tort. Encore un coup, je veux relier. 

M. dePlinviele. 

Demeure. 

Picard. 

Pardonnez. Je fiiis brufque & de mauvaile humeur : 

Mais dans le fond, Monlîeur , croyez que j’ai bon cœur. 

M. DE Plinville. 

Tu viens de m’en donner une preuve certaine. 

Il ell vrai qu’un moment tu m’as fait de la peine } 

Mais tu m’as fait encore plus de plaifir. 

U ferrant dans fes bras. ) 

Allons, 

Mon vieux ami , jamais nous ne nous quitterons. 

Me le promets-tu bien? 

Picard. 

Ell-ce encore un reproche? 

M. DE Plinville, 

Kon , mon cher. Laiffe-moi, car Morinval s’approche. 

(^tlcard fort. ) 

( Il regarde Morinval , qui ^avance , fans le voir.) 

Ma fille a déclaré qu’tlie ne i’aimoit pas: 

Il ell au défefpoir : il foupire tout bas. 

Confolons-Ie. 
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L’ O P T I AI I S T E 


SCEN.E III. 

M. DE PLINVILLE, M. DE MORINVAL. 

M. DE Plinville. 

Mo K cher, lôftez donc, je vous prie. 
De cette taciturne & morne rêverie. 

Votre malheur, au fond, Ce réduit à ce point, 

C*ell que l’on vous a dit qu’on ne vous almoit point. 

Je lens qu’un pareil coup d’abord ellun peu rude : 

Alais vous voilà guéri de votre Incertitude. 

M. DE Morinvae. 

Le beau remède ! 

M. DE Plinville. 

Enhn , U vaut mieux , Morinval , 
Être , d’avance , Infiruit de ce lecret fatal. 

Angélique, d'ailleurs, n’ell pas la feule au monde : 

Il Ce peut qu’à vos Ibins un autre objet réponde. 

M. DE Morinval. 

Je n’en chercherai point. J*en ferai bien le vœu. 

M. DE Plinville. 

Tenez, s’il faut qu’ici je vous falTe im aveu , 

J’approuve Ce delTein. Dans un champêtre aïÿle , 

Vous menez une vie alTez douce & tranquille ; 

Sur-tout, vous êtes libre; oui, peut-être, en effet. 

Le veuvage, après tout, eft-il mieux votre fait. 

M. DE Morinval. 

Vos conlblations m’irriteroient , je penfe. 
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Si je n’avolt déjà pris mon parti d’avance. 

Mais je l’ai pris. Ceci ne m’a point étonné. 

Je déplais , dès longtems je l’avois foupçonné : 

Je fiiis heureux ici , comme dans tout le relie. 

Aulfi ce n’étoit point cela, je Vous protefle, 

Qui me faifoit rêver : je voudrois aujourd’hui , 

Ne pouvant rien pour moi, travailler pour autrui. 

M. DE Plinville. 
Comment ? 

M. DE MoRIN'vAL. 

Oui , vous lerez de mon avis , j’elpère. 

Je viens de découvrit un important myrtère. 

M. DE Plinville. 

Ah ! voyons. 

M. DE MoRINVAL. 
Angélique ell rebelle à mes voeux ; 

Mais vous ne favez pas qu’un autre ell plus heureux. 

M. DE Plinville. 

Bon ! un autre? 

M. DE MoRINVAL. 

Oui , vraiment. 

M. DE Plinville-. 

' Et quel ell donc cet autre ? 

M. iîE Morinval. 

C’ell Belfort. 

M. DE Plinville. 

Belfort f 
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M. DE Morinval. 

Oui. 

M. DE Pliiïville. 

Quelle erreur' eft la vôtre ! 

Mais vous n’y penlêz pas. 

M. DE Morinval. 

Vous pouvez, à prélent. 

Rire , vous récrier, trouver cela plaifant ; 

U n’en ell pas moins vrai que votre fille l’aime , 

J’en liiis sûr. 

M. dePlinville. 

Quoi; vraiment?. . . ma lurprife eft extrême. 

M. DE Morinval. 

Ils s’aiment. . . d’un amour lage, honnête , dilcret : 

Il l’aime lâns le dire , elle brûle en fecret. 

Cette honnêteté meme eft ce qui m’intéreftè , 

Et je veux , près de vous , protéger leur tendreflê. 

Ecoutez : je fuis riche , & plus que je ne veux. 

Je luis veuf. . . pour toujours , fans enfans , lâns neveux. 
J’aime Belfort, je veux lui tenir lieu de père. 

11 me paroît bien ué , fenfîble , doux ; j’elpère 
Qu’aidé de mon crédit , il fera fon chemin , 

Et d’Angélique , un jour, méritera la main. 

Et moi , dès aujourd’hui , mon ami , je m’engage 
A donner à Belfort ma terre en mariage. 

M. DE Plinville. 

LailTez-moirelpirer. Quel delTein généreux ; 

Eh quoi , mon cher ami , vous faites des heureux 
Et vous doutez encor fi vous-même vous l’êtes !. . . 

1 
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Mais que de ces enfans les amours font difcrettes ! 

Moi ÿ j’en efiime encore une fois plus Belfort. 

Angélique ed aimable; il l’aime, il n’a pas tort; 

Ni ma fille non plus , car il efi fait pour plaire. 

M. DE M O R'I N V A L. 

Votre nièce s’avance. Ayons foin de nous taire. 


SCENE IV. 

DE ROSELLE, M. DE PLINVlLLE, 
iM. DE MORINVAL, , 

Madame DE Roselle, de loin , à parc. 

Il faut les écarter de notre rendez-vous. 

( haut. ) 

Encore ici , Meflieurs? Eh mais , qu’y faites-vousî 
Ma tance fe plaine fort, & dit qu’on l’abandonne , 

Qu’on fe promène : au fond, elle a raifbn. 

M. DE P L I N V I L L E. 

Pardonny, 

Madame DE Roselle. 

Savez- vous qu’en effet , cela n’eft pas galant ? 

M. DE M O R I N V A L.' 

Moniîeur me confbloit. 

Madame DE Roselle. 

Mon oncle eff confôlant , 

Je le lids ; mais , de grâce , allez trouver ma tante. 

M. de.Plinville. 

Oui, dès qu’elle me voit, elle paroit contente. 
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Adieu. 
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L’ O P T I M I S T E, 

(£as, à Morinval^ en s’en allant . ) 
Redites-moî vos réfblutions; » 

Car j’aime avec tranfport les belles aâions. 


SCENE V. 


Madame DE ROSELLE, feule. 

La place ell libre , au moins pour quelque tems , j’elpère. 
Et Belfort , à préfent , peut amener fon père. 

Ce jeune homme m’inlpire une tendre amitié. 

Cette pauvre coulîne auffi me fait pitié. 

J e voudrois les lervir , & venir à leur aide. 

Ne pourrai-je â leurs maux apporter de remède? 


SCENE VI. 

M. BELFORT, Madame DE ROSELLE, 

Madame de Roseele. 

C EST vouSjMonlîeurlquoîHéul? pourquoi n’avez-vous pa» 
Amené votre père ? 

M. Belfort. 

Il efl à deux cents pas , ' 

Au bois de Rochefort. 

Madame de Roselle. 

Qui l’empcchoit, de grâce , 

De venir avec vous juf^e dans cette place i 
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M. Belfort. 

En voici la railbn : Il diffère d’entrer. 

Parce qu’iî ne veut pa<; encor fe déclarer. 

D’abord je vous annonce une grande nouvelle. 

La fortune pour lui celTe d’étre cruelle. , 

Le jeu le ruina : par un nouveau retour. 

Le jeu, plus que jamais , l’enrichit en ce jour. 

Et moi, Tentant qu’enfin mon fort n’ell plus le même, 
Que je puis, au contraire, enrichir çe que j’aime, 

J’ai tout dit à mon père. Il approuve mon feu, 

Et conlâcre à lôn fils tout le produit du jeu. 

Madame DE Roselle. 

C’efl le placer fort bien, 

M. Belfort. 

Ce n’ell pas tout encore. 

On aime d fe vanter de ce qui nous honore. 

J’ai parlé des bontés que vous avie* pour moi ; 

Et je vous ai nommée. . . uO Ciel 1 (dit-il) eh ! quoi? 

» Madame de Ro Telle ! elle doit m’être chère : 

» Une tendre amitié m’unilToIt à Ibn père.» 

Enfin il veut vous voir , il veut vous confiilter. 

Madame DE Roselle. 

Un tel empreffement a droit de me flatter. 

^M. Belfort. 

Sur moi , dit-il , il a quelques delTeins en tête. 

Ainlî vous comprenea le liijet qui l’arrête. 

Avant de voir perfonne , il voudroit vous parler. 

Madame DE Roselle. 

Au bois de Rochefort hâtons-nous donc d’aller. 


* 
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M. Belfort. 

Ah î Ciel ! je vois venir l’adorable Angélique. 
Permettez, qu’avec elle une fois je m’explique. 

Madame DE Roselle. 
Pas ericor. ' 

M. Belfort. 

Je voudrûis favoir lî, dans le fond. 

On m’aime. 

Madame DE RoSELLÈ. 
L’on vous aime , & je vous en répond. 
LaiiTez-moi lui parler. 


SCENE VII. 

LES PRÉCÉDENS, ROSE, ANGÉLIQUE. 


Rose, de loin à Angélique. 

Ah! Dieu’. Mademoiselle! 
Moniteur Belfort avec Madame de RoleLIe. 

Angélique. 

Rôle dilôit. Moniteur, que vous étiez parti. 


M. Belfort. 


Qui f moi , quitter ces lieuxf jamais. J’étois forti 
Un moment. 

Madame DE Rosêlée. 

Quelquefois un Seul moment amène 
Bien des choies. 


M. Belfort. 








ACTE V, SCENE VII. «if 
M. Belfort. 

Sans doute ; & j’ofè croire à peine 
Au changement. . . 

Madame DE ROSELLE, à M. Belforr. 
(Bas.) (Haut.) 

Paix donc. Qu’on me fiiive à l’inflant. 
Angélique. 

On ne peut donc favoir ?... 

Madame DE ROSELLE. 

Pardon; l’on nous attend 
Pour conclure une affaire . . . une affaire prelTée , 

Dans laquelle vous-même êtes intéreflee. 

Sans adieu. 

(Elle fort avec M. Belfort. ) 


SCENE VIII. 

ROSE, ANGÉLIQUE. 
Angélique. 

Q- E dit-elle? une affaire, où je fuis 
Intéreflee;. . . Eh mtis, à ceci je ne puis 
Rien comprendre.. . 

Rose. 

Ni moi. Monficur Belfort m’étonne ; 

Car je l’ai vu partir. 

Angélique. 

Tiens , Rose , je foupçonne 
H 
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Qu’il lui vient d’arriver un bonheur imprévu. 

Rose. 

Vous croyez? ah! tant mieux. 

A N G É L.I Q U E. 

Jamais Je ne l’ai vtt 

Si Joyeux ni fi vif, fur-tout Jamais fi tendre. 

Il ne m’a dit qu’un mot , qui fembloit faire entendre. . . 
Que te dirai-je, enfin? J’efpère, en vérité. . . 

Rose. 

Tout ceci pique aufii ma curiofité. 

Voici Monfieur. Comment', il eft prelque en colère. 
Pour la première fois, qui peut donc lui déplaire? 

SCENE IX. 

ROSE, ‘angélique, M. DE PLIN VILLE. 


Angéliqu 


M 


ON père, vous femblez fàthé? 


£. 


M. DE Plinville. 

J’en fais l’aveu. 

Oui , Je fens qu’en ce monde , il faut fouffrir un peu. 
Morinval vient de faire une adion nouvelle, 

Audi belle que l’autre, & peut-être plus belle.. . 

En faveur de quelqu’un qui ne te déplait pas , 

Ma fille,. . . & dont Je fais moi-même très grand cas. 
Mais, par malheur, ce plan ne plaît pas à ta mère. 
Nous la preflons en vain : elle a du caraftère. 

De-là quelques débats. Moi, qui n’y fuis point fait. 


- D'- 



. ACTE V, SCENE IX. 

3’ai laiiïe Morinval défendre ion projet , 

Et je viens reipirer. 

Angélique. 

Et ne pourrai-je apprendre?. . 
M. DE Plinville. 
Pas encore. Avant peu , ma' femme va fe rendre; 
Car ell# a de l’efprit. Puis , tour-à-tour, il faut 
L’un à l’autre céder : moi , j’ai cédé tantôt. 

A vendre cette terre elle étoh décidée : 

J’ai, quoiqu’avec regret , adopté fon idée. 

Angélique. 

.Vous avez confenti? 

M. DE Plinville. 

Mon enfant , que veux tu ? 
Moi, je luis complaifant, c’ed ma grande vertu. 
Nous irons à Paris. Les ch.împs , la capitale , 
Toute demeure , au fond , pour le lage ell égale, 

Angélique. 

Par-tout où vous ferez, je ferai bien aulli. 

Mon père. 

Rose. 

Cependant, nous étions bien îcL 

M. DE Plinville. 

Mils avec Morinval, je la vois qui s’avance. 

S’ils pouvolent tous les deux être d’intelligence ! 
Nous ferions tout consens. 





I 


L’ OPTIMISTE» 


SCENE X. 

ROSÉ , ANGÉLIQUE , Madame DE PLINVILLE , 
M. DEMORINVAL, M. DE PLINVILLE. 

M. DE MoRINVAL. 

D E grâce , permettez, 

Madame. . . 

Madame DE Plinville. 

C’efl en vain que vous me tourmente*. 

Ke me parlez jamais de Belfort. 

( ^^ngéUqut,) 

A merveille ! 

C’ell vous qui m’attirez une fcène pareille. 

Angélique. 

Je ne lais pas encor de quoi vous m’acculêz. 

Madame DE PLINVILLE. 

Vous lôuffrez près de vous des amans déguifcs. . 

Angélique. 

4 

De ce déguilêment j’ignore le myllère. 

Seroit-il autre choie ici qu’un Secrétaire î 

Madame DE PLINVILLE. 

Je voiu dis qu’il vous aime. 

Angélique. 

Hé bien donc, je le croi. 

S’il lui plaît de m’aimer, ell-ce ma faute, à moi? 

Madame DE Plinville. 
Vous-même , vous l’aimez. y 
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Angélique. 

Qui vous dit que je l’aime f 
A peine , en ce moment, 15 je le fais raoi-méme. 

Rose. 

Et quand cela fèroît , je l’aime bien aufli ; 

Ce* Meilleurs. . • tout le monde , en un mot , l’aim* ici 

Madame DE PlINVILLE. 

Rofe , vous tairei-vous f modérez votre zèle. 

Rose. 

Mais , c’efl que vous grondez toujours Mademoifelle. 

M. DE PlINVIL L^. 

Ne grondons point , ma femme ; entendons-nous ; caufons, 
Pour refufer Belfort, quelles font vos raifons ! 

Madame DE PiiNVILLE. 

Je ne veux point caüfer, je ne veux rien entendre, 

M. DE Morinyal. 

Il eft aîmabl#, honnête; il vous convient pour gendre. 

Madame DE PLINVILLE. 

Il ne le fora point. 

M. DE Morinyal. 

Que lui reprochez-*ous î 
Madame DE PLINVILLE. 

Ceft un aventurier. 

M. DE Morinyal. 

Je le crois, entre nous, 

Centilhomae. . . 

Hi 
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„8 L’ O P T I M I S T E, 

Madame DE PtlNVlLLE. 

Oui ! qui n’a que la cape & l’épée. 

S’il l’efi , c’eft encor pis ; car il m’aura trompée. 

M. DE M O R I N V A L. 

C’eft par difcrétion. 

Madame DE Plinville. 
D’ailleurs, il eft fans bien. 

M. DE M,0 R I N V A L. 

Mais , encore une fois, je l’aiderai du mien. 

Madame DE PlinvILLE. 
Mais, encore une fois, gardez donc ces largeflesr 
N ous n’a-vons pas befbin , Monfteur , de vos richeftes. 

M. DE Morinval. 

( àJU, de Plinville^ 

Je n’ai plus rien à dire , & je fbrs. V ous voyez 
S’il faut croire au bonheur que vous me promettiez! 
Je ne puis d’Angélique être l’époux moi même. 

Et je ne puis l’unir avec celui qu’elle aime. 

Rien ne me rc'uffii; &, pour dire encor plus. 

J’offre mon bien aux gens , & j’effuye un refus. 

{H fort.) 


SCENE XI. 

ROSE,-ANGÉLIQ.UE, Mme & M. DE PLINVILLE. 
' M. DE Plinville. 

P auvre homme’. . . . cependant il eft humain, fenflblei 
Seroit-il malheureux ? cela n’eft pas poflible. 
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' ACTE V, SCENE XL 
Non, il n’eft d’homme à plaindre ici que le méchant. ' 
JVIorInval d’un bon cœur a fuivi le penchant,; 

Quoique Ton offre ait eu le malheur de déplaire 
C’ell avoir fait le bien , qu’avoir voulu le faire. 

Rose, qui s' etoit retirée au fond du théâtre ^ 
revient en courant. 

Madame de Rofelle. . . 

Madame DE Plinyille. 

Hé bien i 
Rose. 

Eft à deux pas. 

Elle amène un Monlîeur, que je ne connois pas. 

Angélique. 

U,n Monfieur ? 

M. DE Plinville. 

Quelque ami qui vient me voir. . . 


SCENE XII. 

LES MÊMES, Madame DEROSELLE, 
M. DORME U IL, 


Madame DE Roselle. 

Ma tante. 

Permettez que moi-même, ici je vous préfente 
Monfieur, un étranger qui défîreroit voir 
Votre terre. . . 

Madame de Pli N VILLE. 

Au Château nous allons recevoir 





Iio L’ O P T I M I s T E, 

Monfieur. . ■ 

M. Dormeuil. 

Je fuis, fort bien. A la première vue 
Madame , tout me plait , une triple avenue , 

Une entrée impolânte, un (îiperbe château, 

Un parc iinmenfe; enfin, tout cil grand, tout eH beau. 
On fait bien que jamais un acheteur ne loue ; 

Mais cette terre , à moi , me plaît & Je l’avoue. 

M. D E P L I N V I L L E. 
U’acquéreur même aufli me plairoit en tout point. 

Madame DE Roselle. 

Oh ! c’eft un acquéreur. . . comme l’on n’en voit point. ' 
Madame DE Plxnville. 
Menfieur s’annonce bien. 

M. Dormeuil. 

Hat. . . que lait-on ? peut-être 
Gagoerai-je, Madame, à me faire connoitre. 

■ Madame DE PliNVILLE. 
J’aime à le croire. 

M. Dormeuil. 

Eh mais, ce: bois (ont enchantés. 

' t 

Les beaux arbres ! 

M. DE Pliwville. 

C'ell moi qui les ai tous plantés. 

Ces arbres dès longtems me prétoient leur ombrage. 

M. Dormeuil.’ 

Ce n’eft pas encor là votre plus bel ouvrage. 

( En Jaluant Angélique. ) 

De la terre je vois le plus digne ornement. 

M. DE Plinville, 

Tout le monde en effet nous en fait compliment. 
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acte V, SCENE XII. <»* 

Vous piroÜîêi , Monfieur , un digne & galant homme. 

M. D O R M E U I L. 

Au fait, vous eftimez. votre terre la fbmme ?. . . 

M. de.Plinville. 

U arrête & regarde fa femme, ) 
Mais je crois qu’elle vaut.. . Combien? (*) 

Madame DE Plinville. 

Cent mille écus. 


M. D O R M E U I L. 


Je ne contefleraî point du tout là deflus. 

Je m’en rapporte à vous. 

Madame DE Plinvillk. 

Un procédé fi rare 

Me touche. 

M. D O R M E U I L. 


Il eft tout fimple. En outre. Je déclare 
Que j’entens bien payer la terre argent comptant. 

M. DE Plinville. 

A votre aile. 

M. D O R M E U I L. 


Pardon , c’eft un point important 
Qui me regarde feul. Oui, je me crains moi- meme» 
J’ai fiir certain article une fpibleîTe extieme. 

Tenez , il faut qu’icî je vous fafle un aveu. 

Le prix de votre terre efl un argent du jeu : 

Par cet achat , du moins je làuve .une partie 
De fix cents mille francs , que dans une partie. . . • 


Ce mouvement, cette que&ion font un impiomptu infiniment 
heureux de M. Moié. 



Iix L’ O P T I M I s T E, 

Madame OE ROSELLE. 

Quoi ! vous avez gagné deux fols cent mille écus f 

M. Dormeuil. 

On peut bien les gagner, quand on les a perdus. 

Madame DE PliNVILLE. 

Quel ell celui qui perd une fomme fi forte? 

M. DE Plinville. 

Bon ! le connoilibns-nous ? ainfî , que nous importe î. 

Voyons celui qui gagne, & non celui qui perd. 

Madame de Roselle. 

Eh! oui. 

Angélique. 

Le malheureux, fans doute, a bien IbuSert* 

M. Dormeuil. 

JUa foi , c’ell un joueur hardi , vif & tenace , 

Un petit financier. 

Madame dePlinville. 

Un financier! de grâce. 

Vous le nommez ? 

M. Dormeuil. 

Dorval. 

Madame DE PiiNViLLK. 

Je l’avois Ibupconné ; % 

Monfieur , c’efi notre bien que vous avez gagné. 

M. Dormeuil. 

J’aimerois mieux avoir gagné celui d’un autres 
Mais il pnurroit encor redevenir le vôtre. 

11 ne tiendra qu’à vous. 
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ACTE V, SCENE XII. 

M. DE Plinville. " 
Comment f 

M. Dormeuil. 

Rien ireil plus clair- 
Je n’ai qu’un fils, Madame , un fils qui m’eft bien cher; 
Uniflei-le, de grâce , avec Mademoifelle. . 

L’argent fera pour vous , & la terre pour élit. 

M. DE Plinville. 
Monfieur. . . 

M. Dormeuil. 

Vous héfitez. , & vous avez raison , 

Ne me connoifTant pas. Mais Dormeuil eft mon nonm 
Mon habit vous annonce un ancien militaire. 

Madame DE RoSELLE. 

Oui, Monfieur étoit même un ami de mon père. 
N’ayant qu’un (èul défaut , & mille qualités. 

Ce parti me paroit très Ibrtable. 

' ( bas à Angélique. \ 
Acceptez. 

M. DE Plinville. 

Ma fille , tu pourrois rendre cela pofltble. 

Madame DE Plinville. 

Je l’efpere. 

M. Dormeuil. 

Je fuis on ne peut plus lenfible 
A votre offre , Monfieur : je l’accepte. 

M. Dormeuil, très haut. 

Mon fils. 

Venez remercier Madame. 
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L’ OPTIMISTE 
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SCENE XIII & dernîere. 

LES MÊMES, M. BEI4FORT4" 

M. Belfort/ 

J’OBBIS. 

Madame dePlINVILLE^ 

'Ah ! que vois-je ? 

Madame .DE Roselle. 

Ceci trompe un peu votre attente. 

Madame DE Plinville^ 

Comment ! voici le fils de Monfieur? 

Madame DE Roselle. 

Oui, ma tante*» 

M. dePlinville. 

Je ne m’attendols pas ^celui-ci, ma foi 

Voyez donc comme enfin tout s’arrange pour-moi ! 

M. Dormeuil, à Madame de Plinvill^ 

Madame voudroit-elle , à préfent^ le dédire î 

Madame DE Plikville. 

Monfieur ell votre fils : je n’ai plus rien à dire , 1 

Car je rendis toujours juôice à lès vertus. 

M. Belfort. 

Ah ! de tant de bontés vous me voyez confus. 

( A Angélique. ) 

• Dormeuil vous aime autant que Belfort a pu fairej 
Et Belfort & DormetiiU 

Angélique. 

Savent tous deux me plaire4 
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acte V, SCENE XIII. 
Rose, à M. Belfort. 
ffouT moi, je ne fais pas, Monfieur, C j’aurai tort; 
Mais je vous nommerai toujours Monfieur Belfort, 

M. D O R M E U I L.» 

J’ai, depuis quelque tems,elTuyé bien des peines. 
Enfin la chance tourne ; il eft d’heureufes veines. 

M. DE t*LINVIt,LE. 

Moi , je n’ai jamais en que du bonheur ; hé bien , 

Je fuis , en ce moment , prelque étonne du mien. 

Madame DE Rosel^E. 
Gardez votre bonheur , il vous fied à merveille. 

M. DE Pli. NVILLE. 
C’ell qu’on ne vit jamais d’aventure pareille. 

Je voudrois bien. tenir notre ami Morinval : 

Nous verrions s’il diroit encor que tout eft mal î 

Madame DE Rosellç. 

La ration ne vaut pas les longes que vous faites. 
Puilüons-nous être tous heureux comme vous l’êtes! 

Madame de Plinville. 
Il ne lent pas qu’il l’eft par hazard , cette fois. 

M. DE Plinville, 
Qu’importe le hazard î pourvu que je le fois î 
En quelque forte on peut faire la deftinée. - 
Mais récapitulez avec moi ma journée. 

On étoit convenu d’un voyage fiir l^au. 

Si nous partions , le feu conliimoit le château. 

On reste ; on l’éteint. Belfort , mon fécrétaire , 
Plaît â ma fille , il eft fils d’uo vieux militaire. 


# 
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'U6 L’ O P T I M I S T E, 

Je perds cent mille écus : fort bien. Voilà d’abord 
Que celui qui les gagne eft père de Beifort. 

Mor.lieur me fait une offre aufïï noble que franche ; 

Et, fans avoir joué, moi, je prens ma revanche. 

Il propofe foh fils ; & , par un tour plaifant , * 

Ma femme le reçoit , tout en le refufant ; 

Et ma fille , d’abord un peu contrariée , 

Au gré de fes defirs Ce trouve mariée. 

Madame DE Roselle. 

Il s’en fuit ?... 

M. DE Plinville. 

Que nos maux Ce rédulfent à tien , 

Et que j’ai grand fujet de dire* Touc efi bien. 

Fin du cinquièiivs & dernier Aéle. 



APPROBATION. 

J’ai lu, par ordre de Monsieur le Lieutenant-Général de Po'icc , 
l'Optimiste, ou l’Homme conteKt de tout. Comcdie en cinq Actes et 
en vers, et je n’y ai rien trouve qui m’ait paru devoir en empêcher la 
lepiéscntation ni l’imptcsslon. A Paris, le 15 Février 1788. 

Signé, SUARD. 

V V l’Approbation , permis de représenter et d’imprimer. A Paris , 
«e 16 Février 1788. Signé, J) E C K a s N s. 
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OUVRAGES 

QUI ONT PARU L’ANNEE DERNIERE, 

* CHEZPRAULT, 

Imprimeur du Roi , Quai des Augujlins , à l'Immortalité. 

Œuvre s de M. Léonard , avec de jolies gravures ; deux volumes 
in-i a périr format : 6 liv. St 7 liv. 10 fols , joliment reliés en écaille, 
filets. 

K La Nature Champêtre , Poeme , par M. le Marquis de Marnefia ; in-8® 
broché , 3 llv. i a fols. 

Recueil de Comédies nouvelles , ( par Madame laMarquife de Gleon) 
in-8”. broché, 5 liv. la fols. • 

Voyages dans l’. 4 mérique , pat M. le Marquis de Chafiellux ; deux 
vol. in-8°. broch. 10 liv. 4 fols. 

Recueil de Pièces intérelTantes, par M. de la Place; cinq vol. in-ia. 
brochés , 1 5 liv. 


NOUVEAUTÉS 

DE cette’ année 1788. 

T"héatre de M. de Chabanon.de l’Académie Françaife, avec 
différentes Poéfies; volume m-S°. broch. 4 liv. 

Lettres écrites de Laufanne, deux parties; in-S°. br. 3 liv. 

Nouveaux Contes Arabes, ou Supplément aux Mille & Une Nuits; 
vol. in-ia. broch, 2 liv. jofols. 

L’Efprit de M. Necker; vol. in- 3 °. avec beaucoup de tableaux , 5 1 . 

Choix de Fabliaux , rais en vers , pat M. Imbert ; deux volumes in-i a. 
■joliment imprimés en petit format, 5 liv. brochés, & 6 liv. ta fols 
joliment reliés en écaille, filets. Il y en a quelques exemplaires en 
papier d’. 4 nnonay , ainsi qu’en papier velin. 

Lettres d’un jeune Lord k une Religieufe Italienne ; in-i a. bt. a 1 . 

Tome VT des Pièces intérefl'antes, par M. de la Place ; 3 liv. 

Mémoire fut T.Vdoption des Bâtards ; brochure in-8°. qui a tcmporté 
le prix de l’Académie de Metz ; 1 liv. 10 fols. 

Le Verger, Poème , pat M. de Fonxancs ; ii»-8°. bi. i liv. 4 fois. 
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PIECES DE THEATRE 

SÉPARÉES. 


PAR M. DBSFORCES. 

T^o M JoNE S ^ Londics, en 5 Aâcs il. loi 

Tôm Joncs 8c Fellamar , fuite de la précédente , en 5 A^cs , i 10 

L’Épreuve Villageoife , Opéra bouffon , en a Aâes , 1 10 

Les Promeffes de Mariage, fuite de l’Épteuve Villageoife , 

en a Aâes t 4 

La Femme Jaloufe , Comédie en 5 Aéf es i 10 

Féodor 8c Lifînka, Drame 1 10 

PAR U. F A V R. 

Montrofe 8c Amélie , Drame en 4 Aéfes 8c en profe, . . .« 1 i* 

L’Amour \ l’épreuve , Comédie en un Aâe i 4 

Ifabelle 8c Fernand, Comédie en j Aâes, i> i» 

P. A R M. F O R C E O T. 

Les Rivaux amis , Comédie en un Aéfc 1 4 

Les Épreuves , Comédie en un Aéfe 1 

Les Dettes , Comédie , 1 ^ 

Le Jaloux fans amour. Comédie en 5 Aéf. par M. Imbert, i lo 

Le Séduûeur, Comédie en 5 Aâes, pat M. le Maïquis 

dcBievre, i 10 

La fauffe Coquette, Comédie en ) Aâes, pat M. Vigée, i 10 

Mclcour 8c Verfeuil, Comédie en un Aâe 8c en vêts, par 
M. de Mmville , 1 ^ 

FAR M. COLLIN D’hARLEVILLE. 

L*Inconftant, Comédie en 5 Aâes i le 

L’Üptimifie, Comédie en 5 Aâes 1 i« 
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